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E V E N E MENS 


Pour  et  contre  la  Piéi’olution  , dont  les  détails 
ont  été  ignorés  juscjud  présent  ; 

, ■ f ET 


PRÉDICTION-  de'  DANTON 


uia  Tribunal  Révolutionnaire  , accomplie. 


Peuple  , avant  peu  tu  connoîtras  les  perfides 
qui  m’assassinent  , parce  qu’ils  savoient  bien 
que  tant  que  j'aurois  vécu  , je  n’aurois  jamais 
souffert  qu’ils  attentassent  à tes  droits  , à ta 
liberté  , à ton  bonheur  ! , . . . Avant  peu  les 
projets  de  ces  traîtres  seront  découverts. . . 

-Ils  seront  punis  . . . . déchirés  ....  traîriés  a 
i’échaffaud. . . . Ils  périront  ! . . . . nia  mémoire 
sera  vengée  ! . . . . 

Procès  de  Danton  , page 

Prix  3 liv.  lo  sols, 

A PARI  S , 

Chez  les  Marchands  de  Noiiveaiitijs. 

Ilfe  année  Républicaine. 
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(i)Une  rejRaicjue  qui  n’échappera  point  à la  postérité  , c’est  que  les 
paliiotes  n’ont  clé  persécutés  , poursuivis  , avilis  , faloniniés  , frappés  , que 
par  des  hontmes  qui,  eux  ujènses  , s’étoitnf  montrés  patriote*. 
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Camilii 


Tu  as  provoqué 
d'arrsslaLion  , de  mis 
réciiafîaiitl , si  je  nte  fusse  trouve 
mémorable. 

Avant  celle  époque  , tu  n’avois 
occasion  de  me  persécuter.  . . . tli  1 pourqurà  , bon  iéi 
tant  de-  baiue  .'*  Que  t’avois-je  Fait  ? . . . . Est-ce  parce 
jiavois  été  en  quelque -SOI te  témoin 
CjUe  Da-nlori  , l6a  ami  , ( tu  le  disr'is 

mien  , t’avois  rendu  i*  où  parce  que  Ut  avüi.s  été  inlbi  mé 
j’avtiis  ,'ainsr  que  plusieurs  amis  de  la  Patrie  ^ recueilli 
gneusement  toutes  les  borreurs  qui 
ie  traîner  à l’écliaffaud  li  ainsi  que 
Desmoulins  , Pîiilippeaux  et  autres  , et  que  je  n’atiendois  , 
pour  déchirer  le  voile  sur  celte  déplorable  af&ire  , que  le 
moment  où  il  serolt  permis  à l’iiomme  sensible  de  pouvoir 
pleurer  sur  le  tombeau  de  son  ami  , d’y  jeîter  quelques  lieu 
sans  crainte  d’y  être  égorgé  lui-mêinc  , peur  avoir 
plus  saint  et  Je  plus  sacré  des  devoirs. 

Que  sont  devenus  les  Patriotes  de  i 7S9 
la  liberté  de  ma  patrie  . mes  camarades  , ceux  de  tous  les 
amis  de  la  révoluiion  ?...  Hi'las  ! presque  tofis  .‘ont  tombés 
sou.s  la  haclie  des  bourreaux  , victimes  de  qu<  Iques  lâches 
ajubiliciix  et  des  délations  les  plus  atroces  , les  plus  ridi- 
cules !...  ■ . • 

Jmprudens  qui  les  avez  sacrifiés  à votre  j.alôusîe  , vous  no 
scutiez  donc  pas,  qu’en  frappant  cette  légion  sacrée,  vous 
vous  'enleviez  à vou.s-mêrnes  vos  propres  défen.seurs  (i)  ♦ et 
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que  la  prévention  , qu’à  force  de  calomnies  , vous  aviez  fait 
naître  contre  eux  , une  fois  détruite  , la  patrie  éplorée  vous 
redemanderoit  à grands  cris  , comme  jadis  *■  à 

arus  : « Qii  avez-vous  faits  de  ces  hommes  courageux  qui  , 
y>  les  premiers^  osèrent  faire  entendre  , parmi  vous  , les 
3)  accent  mâles  et  fiers  de  la  Liberté  ?...  Que  sont-ils  de- 
venus  ?...  Rendez-  les  moi  ! ...  rendez-îes  moi  !,, . n 
Tu  verras  , par  l’écrit  ci-joint  , que  j’ai  le  -premier  osé 
remplir  cette  tâche  pénible  et  douloureuse  ; je  l’ai  fait  en 
faveur  de  deux  hommes  , dont  je  m’honorerai  toujours 
d’avoir  été  l’ami. 

Tu  y verras  aussi  qu’elle  a été  ma  conduite  pendant  toute 
la  révolution , et  si  je  ne  puis  pas  , comme  tant  d’autres  , 
m’écrier  : « Et  moi  aussi  j’ai  servi  ma  patrie  !...  « 

Quoique  dans  les  fers  depuis  près  de  huit  mois;  quoi- 
que privé  depuis  ce  tems  de  tout  cb  qui  m’est  cher  , 
grâce  à ta  haine  contre  moi  , je  me  suis  abstenu  de  parler 
de  l’affaire  dans  laquelle  tu  te  trouves  actuellement  im- 
pliqué : Res  sacra  miser',  plus  sensible  et  plus  généreux  que 
toi , je  me  suis  borné  à ma  justification  et  à celle  de  la  mé- 
moire de  mes  malheureux  amis  , que  St-Just  et  toi  , n’ave» 
cessé  de  peindre  comme  des  conspirateurs  , des  traîtres  : 
eux  des  conspirateurs  !...  eux  des  traîtres  !...  Ah  1 vous  ne 
l’avez  jamais  cru  !... 

Puissai-je  arracher  de  ton  cœur  un  soupir  de  repentir!... 
Puissai-je  faire  couler  quelques  larmes  d’attendrissement  au 
lecteur  sur  le  sort  de  ces  infortunés , j,e  serai  satisfait  ! 

V.  d;aubigni. 

Maison  d’arrêt  de  R or  t -JJ.hr e., 
ce  deux  V^entôse  , an  llîe  de  la 
République. 

Nota.  Gomme  cet  écrit  contient  une  foule  de  faits  et 
de  détails  infiniment  précieux  pour  l’Histoire  de  la  Révo- 
lution , que  seul  j’ai  pu  recueillir  , je  désavoue  tous  les 
exemplaires  qui  ne  scroient  point  signés  de  moi. 
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PRÉCIS 


JUSTIFICATI 

ET  HISTORIQUE, 


Pour  J.  L.  M.  ViLLAiN  Daubigni  ex-adjoint, 
au  ministre  de  la  guerre  , et  l un  des  a gens 


généraux  de  la  Commission  des  transports 


militaires  , postes  et  messageries  de  la 


Méchanceté  et  cruauté  sont  Filles  d’Jgnardise. 

Roman  de  la  Rose, 


J’ai  été  décrété  d'arrestation  le  9 thermidor. 

] a Convention  a ‘■ans  doute  éié  déterminée  à cette 
mesure  de  rigueur  contre  moi  , par  le  - deux  motifs  suivans. 

Le  premier  , ma  présence  présumée  à Paris  , au  moment 
où  de  nouveaux  tyrans  iev oient  i’étendard  do  la  révolte 
contre  la  représentation  nationale. 

Le  second  : mes  liaisons  , aussi  présumées  , avec  le  chef 
de  cette  rébellion  , Robespierre. 

'Deux  mots  suffit  ont  pour  établir  ma  justification  sur  l’un 
et  l’autre  motif. 

Sur  le  premier  , je  dirai , et  je  prouverai , que  j’élois  absent 
de  Paris  depuis  le  28  ou  le  29  messidor  , |J0ur  une  mission 
importante  j dont  j’avois  été  chargé  par  lAdminis  ration  , 
à laquelle  je  suis  attaché  , et  que  j’en  étois  éloigné  de  plus 
de  trente  lieues,  au  moment  ou  Robespierre  et  ses  complices 
venoient  d’étre  enfin  démascptés  dans  le  sein  même  de  la 
Convention. 


A 


Ke;:'n!.(.1aiil-  comme  le  premier  et  le  pins  sacré  de  tons  mes 
devoirs,  mon  ob(!i  saacc  anx  décrets  de  la  Convorifiori , je 
3n’empî'"''sai  d'aller  à l’iMSUmt  même  c!mz  Je  maire  et  i’agvnt 
national  de  la  comnnuie  de  Idérancutirt  ,‘oli  j’étuis  alo  s , 
pour  leur  (aire  j-art  de  ces  gratids  et  lieureux  évcnemeris  , 
ainsi  que  du  démet  , qui  oïdoanoit  mon  arrestation  , en  les 
invitant  à liure  sur  le  cliamo  cotivoquer  le  conseil  général 
•de  cette  commune  , pour  lui  demander  ^ ainsi  cj[u'au  comité 
l'iévoiutionnaire  de  la  même  commune  , un  ou  plusieurs  de 
leurs  iiremlmes  , pour  , sous  leur  garde  et  surveillance  , être 
conriuit.  sur  le  clianip  à Pans  , auprès  des  comités  de  Salut 
public  et  de  Srireté  générale  , pour  y rendre  compte  de  ma 
conduite  , ce  qui  fut  fait  à Pinsumt  : c’étoiL  le  ii  tlierniidor  , 
à une  heure  après-midi  (O- 


( 1 ) Croiroit-t-on  , d'après  cette  conduite  loyale  et  fianclie  de  ma  part  , 
pue  l’agent  national  du  distiict  de  Cliauny  , le  nommé  Cl'ollet , créature  et 
io  cher  protégé  do  Saint-Just  , qui  le  rappela  à cette  place  , en  dépit  du  cri 
généial  de  tous  les  hahitans  lu  district  , qui  l’en  excluoient  , en  écrivant  à 
la  Convention  , ( sa  lettre  est  du  24  on  25  thennidoi  ) , a l'impudeur  de  lui 
ïiiander  « qu’il  a fait  arrêter  à .Bièiancoui  l le  nommé  d’Aulrigni  , ainsi  que  sou 
» secrétaire  «,  et  de  lui  laisser  ignorer  qne  le  maire  et  Tageni  national  de  la 
commune  d-  Bléiancourt,  lui  avoient  fait  passer  par  l’officier  de  l’escouade 
de  gendaimerie,  qu'il  y avoit  envoyé  sur  les  six  à sept  heures  du  soir  le 
citoyen  G'ave!  , qui  , je  dois  Je  diie  en  passant  , mit  tous  les  égards  et  1rs 
■pi'océdés  d’un  homme  délicat  et  infiniment  honnête  dans  l’exercice  de  la 
mission  dont  il  étoit  chargé  envers  moi  ,•  l'arrété  qui  constatoit  que  moi- 
xnême  je  m’étois  empresse  de  me  mettre  en  arrestation  , et  dont  lui-méme  , 
{ cet  agent  national),  me  remit  une  double  expédition  oni  étoit  dans  le  porte- 
l'euille  que  lui  avoient  fait  passer  le  maire  et  l'agent  national  de  Blé- 
■rancourt. 

Je  ne  me  plaindrai  pas  ici  de  cet  liomme  , que  Jé  me  réserve  de  faire  con- 
noître  , qui  me  fit  mettre  dans  une  prison.aftVeuse  , où  il  n’y  avoit  pas  meme 
de  paille  pour  me  coucher,  puisque,  j'ai  trouvé  t!£uis  cette  prison  ^des  etr^'S 
liuinaius  et  .sensibles  , dans  ](\s  personnes  de  la  concierge  de  cette  piison  , 
la  veuve  Capaur.ioni  et  dans  sou  fils  , jeun?  militaire  , dont  les  honoiable.s 
Me.Çsi.ires  a:ît.sti  nt  les  services  qn’ü  a rendus  à sa  patri’’  , qui  me  rendirent 
Pun  et  l’autTe  Ions  les  services  qui  étoient  en  leur  pousoir;^  mère,  en 
ïn’offraut  son  lit  , que  je  refusai  , mais  qu’ci  e me  foi  ça  d’accepter  , et  le  fils, 
en  me  procurant  tout  ce  qui  m’éloit  nécessaire  pour  vivre;...  Citoyens  esti- 
mables , qui,  dans  la  place  qui  vous  est  confiée,  savez  honorer  et  respecter 
îe  mall'.cur  , recevez  ici  les  témoignages  ptdrücs  de  la  iccomioissance  d lin 
Iromnie  qui  ne  -perdit  jamais  le  souvenir  d’un  bien.^'ait  ! 

Ce  n’est  point  mon  serrétaire  qu'il  fit  arr.-^ter  , comme  le  dit  ce  mèm* 
agent  , car  je  n’aj  jiomC  de  secrétaire  , inai,s  l ien  le  citoyv''u  ÎTotiiii , inspecteur 
general  des  transpoit.s  mi’itaires  , chargé  par  la  Commission  do  m’accoin- 
pagner  dâu>î  la  mission  imp .'i tante  dont  f étois^vchargé  parcelle,  et  qt'v  , 


( 3 ) _ 

, Or  , étant  constant  que  fétois  parti  <]e  Paris,  depuis  le  2S 
Ou  Je.  29  messidor  , ainsi  qu’il  résulte  ues  pouvoirs  et  passe- 
î'orts  qui  m’avoient  été  donnés  par  !a  commission  ,.et  que  le 
9 j’en  étois  éloigné  de  plus  de  trente  lieues  (1)  ; il  n’y  a.p<iint 
de  doute  que  je  n'ai  pu  participer  activement  ni  passivei.ient 
aux  projets  libeiücides  des  conspirateurs,  et  qu’à  cet-ég.nd 
le  décret  est  sans  jTi<)til:'(2). 

Sur  le  second  motif  : mes  liaisons  présu?nées 
avec  Knhesjjierre. 

Je  dirai  que  depuis  le  mois  d’aont  1792  , que  je  lui  parlai , 
pour  la  première  fois  , au  Consèil  générai  de  la  commune  , 
dite  du  10  août  , dont  il  étoii,  meml/rc  , ainsi  que  moi  , 
jusqu’à  la  fin  de  venlô.se  , ou  au  commencement  de  germinal, 
je  ne  le  vis  pas  dj^t  foir , encore  ce  ne  ' Fut  jamais  chez  lui  , 
mais  bien  chez  les  personnes  ' ù il  demeuroit  , ét  .toujours  eu 
pré.^ence  d’une  foule  de  mônde  , dont  il  étoii  sans  cesse 
entouré. 

A cette  dernière  époque  , fin  de  ventôse  , ou  au  commen- 
cement de  germinal  , ayant  eu  la  franchise  do  faire  part  à 
Saint  Ju'-t,  que  j Ignorois  partager  ses  principes  et  se.s  opi- 
nions; des  doutes  que  *^0:1.  intimité  avec  idumas  , piésldent 
du  tribunal  Révolutionnaire  , ([ue  je  legardois  dès  lors  comme 
une  béte  féroce  qui , .sous  le  l'nasqued’mipatr.iotismeexaspéré, 
n’aspiroil  qu'au  moment  : e pou  voir  uér  orer  la  République  ou 
de  la  nover  dan  (.les  dois  de  sang  , me  donaoientsur  la  j'ureté 
de  .ses  j)vincip3s  et  de  ses  intention  .s,  et  St.  .Tust  c|ui  depuis  long- 
temps m’iionoroit  de  sa  haine  , l’ayant  informé  sur  le  champ 


par  une  tran.sgression  des  décrets  et  de*  arrèté.s  d»  comité  de  Saint  public  , 
qui  déclarent  « cju'aucuns  employés  dans  les  Coni/nis  io‘!s  exécuth'es , ns 
« pourront  être  mis  en  arrestation , ejn  en  vertu  d'un  décret  ou  d’un  ar- 
» r.  té  du  comité  de  Salut  public  » , cet  homme  osa  , de  son  propre  mou- 
vement, se  permettre  de  faire  arrêter  et  conduire  à Paris  par  des  g'’n- 
darnics. 

(1)  Kids  l’arrêté  du  Conseil  général  et  du  comité  Révolutionuaire  de  la 
commune  de  Blérancouit  , page  i8  et  suivantes. 

(?)  J’étois  ce  jour  là  même  à dîner  chez  un  de  mes  amis  , avec  tonte  sa 
■famille,  le  citoyen  Bailly  , ex-dépurè  , laboureur  à Crecy-au-Moat  , procli^ 
epucy. 

A a 
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<^es  soupçons  qiiej’osois  ine  permettre  d’iélever  sur  ses  vertus, 
lorsque  touti^s  les  trompettes  de  la 'Hénommée  ne  cessoieiit 
d’en  faire  le  plus  pompeux  éloge  , je  fus  dès  ee  moment  con- 
sidéré coiTime  suspect,  et  traité  comme  un  ennemi  d’autant 
plus  dangereux  pour  eux  , qu’ils  cormoissoient  la  fermeté 
de  mon  courage  et  1 inflexibilité  de  mes  principes  ; qu’ils 
étoient  instruits  de  ma  fiçon  de  penser  à leur  égard  , et  de 
la  franchise  avec  laquelle  j<3  m’exprimois  sur  eux  , relati- 
vement aux  assassinats  judiciaires  que  je  voyois  se  multiplier 
chaque 'jour  , avec  une  progression  eflrayanle  , et  dont  je 
les  accusois  hautement  d’être  les  auteurs  ; ils  n’ignoroient 
pas  non  plus  mes  liaisons  avec  plusieurs  députés  , de  ceux 
qu’ils  regardoient  plus  particulièremeut  comme  leurs  enne- 
mis , parce  qu'ils  savoient  bien  qu’ils  ne  s’oecupoient  , avec 
des  patriotes  ardens , que  des  moyens  d’arracher  la  patrie  à 
la  domination  ou  ils  s’efforçoient  de  vouloir  la  conduire  par 
la  terreur  etfefrroi , en  hâtant  leurs  chutes  par  toutes  les  voies 
possibles(i).  Aussi  commencèrent-ils  , lors  de  la  formation  des 
commissions  exécutives  , par  m’exclure  et  me  faire  exclure  de 
toute  espèce  de  places  , tandis  qu’ils  y appeloient^le  j^lus 
possible  de  leurs  créatures  , des  êtres  tels  qu’il  leur  en  fal- 
loient  , des  Seïdes  , des  (Dinars  (2)  , en  attendant  le  moment 


( 1 ) Une  foule  de  ces  mêmes  patriotes  , connus  par  leurs  vertus  et  leur 
ardent  amour  de  la  Rêpub'îque  , attesteront  tous  ces  faits  ; ils  diront  tons 
quelle  étoic  la  situation  pénible  de  mon  ame , le  chagrin  profond  dont  j’étois 
sans  cesse  dévoré  de  l'impuissaHCe  où  j’étois  de  ne  pouvoir  sur  le  champ 
faire cesserles  maux  de  ma  patrie  ; ils  diront,  que  nombre  de  fois  ils  me  virent 
répandre  des  lamies  de  feu,  eu  leur  disant  que  si  j’eusse  été  député,  avec 
Jes  soupçons  que  j’avois  , et  qui  , chaque  jour  , se  changeolent  en  certitude  , 
Je  serois  monté  à la  tribune  armé  d’un  poignard  , que  j’anrois  arraché  im- 
pitoyablement le  masque  à riiypocrite  qui  , journellement  au  nom  de  la 
vertu  et  de  l’humanité  , faisoit  , lui  et  ses  complices,  couler  des  torreiis  de 
larmes  et  des  fleuves  de  sang  , et  que  si  je  ne  pouTois  par  mes  cris  parvenir 
à rompre  le  charme  sous  lequel  il  avoir  su  enchaîner  l’opinion  publique  , je 
le  poignai'derois  dans  le  sein  même  de  la  Convention  , et  m’immolerois  en- 
suite moi- même.  Heureux  , en  mourant  , d'avoir  sauvé  ma  patrie  de  l'as- 
sei vissement  où  lui  et  ses  complices  la  tenoienc. 

(2)  J'ajouterai  encore  , si  cela  étoit  nécessaire  , pour  prouver  combien  ils 
connoissoient  la  pureté  de  mes  principes  , ma  haine  profonde ' pour  toute 
espèce  de  dominations,  quelles  quelles  soient,  et  mes  opinions  sur  eux  et 
leur  conduite  , c’est  que  non-seulement  ils  me  firent  exclure  de  toute  es- 
pèce de  places  , mais  encore,  que  jamais  dans  aucun  tems  , je  ne  fus 
chargé  ni  par  tux  , ni  pour  çnx  , d’aucaue- espèce  de  missions  , tauhs 
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de  réaliser  les  menaces  qui  m’étoient  faites  chaque  jour  par 
leurs  affidés  , de  my  faire  passer  , en  me  mettant  dans  ce 
que  ces  scélérats  appeloient  la  première  fournée  (i).  Il  ne 
leur  manquoit  qu’un  prétexte  pour  le  faire  ; Saint-Just  ne 
tarda  pas  à le  trouver, 

' Indigné  des  horribles  vexations  qu’il  avoit  commises  contre 
différentes  personnes  de  mon  pays  , pour  satisfure  à des 
haines  particulières  , je  l’avois  menacé  de  lui  arracher  le 
manque,  et  derenvers<3r  réchafl’audage  de  prétendues  vertus 
et  de  mœurs  Spartiates  , dont  il  afJèctoit  le  langage  et  les 
dehors  ( ) , en  le  dénonçant  à l’opinion  publique.  Il  fut 

informé  que  je  devois  aller  dans  ce  pays  , tremblant  que 
je  n’exécute  la  menace  que  je  lui  avois  faite  , il  eut  recours 
à une  dénonciation  ridicule  , à la  faveur  de  laquelle  il  devoit 
me  faire  ^rrêter  , et  ensuite  m’envoyer  à Tristan  Dumas.. (5). 
Il  ignoroit  que  la  foudre  grondoit  aur  sa  tête  et  sur  celles 
de  ses  complices,  et  qu’elie  devoit  bientôt  les  réduire  en 
poudre  !.... 

N’osant  faire  lui-même  cette  dénoncuation  , il  la  fît  faire 
dans  les  premiers  jours  de  thermidor  , époque  précieuse, 
et  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue , par  son  Seïde.  Le  nommé 
Thuillier  (4)^  qui  ne  le  quittoit  pas  plus  que  son  ombre  , 

qu’ils  inonduient  de  leurs  familiers  tous  les  points  de  la  République  , sur 
lesquels  ils  avoient  établis  un  espionnage  unireisel  , sous  le  nom  de  Police 
générale,  dont  la  perfection  eût  fait  le  désespoir  des  Breteuil  , des  Sartine 
et  desLenoir,  pour  signaler  tous  les  patriotes  énergiques  et  instruits,  ceux 
avec  lesquels  ils  savo  ent  qu’il  n’y  a d’autre  traite  à esperer  que  la  liberté 
ou  la  mort , et  qui  auroient  pu  empêcher  la  réussite  des  projets  liberticides 
qu’ils  méditoîeiit  , sans  doute,  depuis  long-tenis  contre  leur  patrie. 

( 1 ) C’est  ainsi  qu’ils  nommoient  la  réunion  des  nombreuses  victimes 
qu’ils  envoyoient  chaque  jour  â la  mort.  , 

(2)  Je  donnerai  des  détails  sur  la  vie  privée  de  cet  homme  qui  , jeune 

encore  , avoit  déjà  perfectionné  l'art  d’opprimer  le  peuple  par  la  terreur 
et  l’effroi , qui  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  qu’offrent  celles  de  tous  les  tyrans 
ses  modèles  et  celle  de  ses  complices,  ' ' 

(3)  C’est  ainsi  que  Louis  XI  , son  digne  modèle  , sppeloit  le  prévôt  de 
.son  hôtel  , qu’il  charg<'oit  d’égorger^  ou  de  noyer  la  nuit,  les  nombreuses 
victimes  qu’il  avoit  désignées  à ce  monstre. 

(40  Quelle  idée  doit-on  se  laire  dn  cœur  et  de  l'ame  de  cet  homme  , quî 
éiant  mon  compatriote  , venant  chez  mol  assez  souvent  , et  y recevant  de 
ma  part  , de  celle  de  ma  femme,  de  ma  famille  entière,  l’accueil  que  tous 
mes  compatriotes  y ont  toujours  reçu  , celui  de  la  fraternité  , de  la  fian- 
chise  et  de  l’amitié  , lorsqu’on  saura  qu'il  n’y  venoit  , et  j'en  ai  la  preuve 
par  écrit,  que  pour  «spionner  mes  actions  , mes  paroles  et  mes  opinions  , 
sur  Saint-Just  et  ses  complices  , et  qui  a l’infamie  de  se  prêter  à une  telle 
horreur , celle  défaire  une  dénonciation  pour  me  faire  assassiner , pour 
m’envoyer  à la  mort  î ...» 
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qui  clemeuroî.t  avf  c lui , qui  eût  la  bassesse  de  s’en  rendre  le 
vil  et  lâche  instrument. 

C'est  celte  ib^bonciaüon  ^ aussi  stupide  , aussi  absurde 
dans  son  motif  , qu'atroce  dans  sr^n  ro  ultat  prc^sumé  , qui 
paroit  avoir  d.vnné  lieu  à la  provocation  du  décret  d’ai  res- 
lation  rendu  contre  moi  , tandis  que  seule  , elle  auroit  dû 
Siiflire  pour  me  justifier  , si  le  ridicule  du  motif  qui  lui 
.servoit  de  prétexte  , n’eût  dû  la  iaiie  repousser  uvec  mé- 
pris (i_). 


(t)  Cette  fténopciatfon  poîle  en  subs'ar.ce , m’a-t-on  dit  , que  ma  femme, 
ma  mèie  et  mb  fi  lie  , jcTine  enfant  de  deux  ans  , que  j’avois  envoyé  passer 
quelques  tems  danspnon  pays,  étoi.itl  logées  cJi^z  u;i  coquin  d'o  ri?,tocrate , 
méprisé  do/is  tôut  le  poys.  Et  ce  coqiuu  d'ai  i.stoci  ate  étoit  uii  liomine  qui 
avoir  élevé  M.  Thuillier  , et  en  le  faisant  travaillei  dans  son  étude,  (il  êtoic 
notaire  et  receveur  de  la  ci-devant  tei  re  de  Bléra  ncoui  t ) , l’avoit  mis  à même 
de  ne  pas  être  à clsarge  à son  père,  lioniine  honnête  , mais  peu  fortuné  , 
et  chargé  d’une  très-nom[)reuse  faiyille. 

Et  ce  coquin  d’ai istocraîe  étoit  un  homme  dont  Saint-Just  v.s’étoit  efforcé 
de  devenir  ie  gendre  , et  qui  , furieux  (ju'un  autre  ait  eu  la  piéFérenoe  , avort 
juré  de  s’en  vawgcr  , et  avoit  amassé  sur  sa  tète  , tout  ce  cjue  la  haine  et  la 
vengi  ance  ont  de  plus  poignant  ! 

J’ai  dit  que  c<î  dernier  cl  ses  complices  n’appeloi-Mît  aux  places  qui  étoient 
à leurs  dispositions  , que  des  Seides  et  des  Oniars  , on  n’oii  doutera  point  , 
quand  on  saura  qu  un  Euchot  , par  exemple  , l’ami  de  Thomas  Dumas  , 
que  Robespicire  fit  descendre  tout  exprès  des  montagnes  du  Jura  , pour  le 
charger  des  relations  étrangères,  uemaiKloit  à Miot  , secréraire  général 
de  cette  Commission  , homme  in finiment  instruit , quelques  jours  apiès  son 
entrée  dans  l’vXf'rcice  de  cétte  place  : Si  la  Pologne  u'étoic  pas  dans  le 
golfe  Adriatique. 

‘Tu’im  Pautonsîier  , jadis  tnareband  Epicier  , failli  , puis  domestique  d’un 
chanoine  de  Noyon  , puis  portier  du  distiict  de  la  même  ville  , que  iSaint- 
Just  tira  tout  exprès  de  cette  place,  pour  le  nommer  à celle  de  coinmissaire- 
adjoint  de  la  Commission  dn  commerce  et  epprovisionnemenî  de  la  Répu- 
blique , qui,  dans  les  premiers  joins  de  sou  entrée  dans  cette  place  , djsoit 
au  rêspccfiible  Piqtç  t , meuibie  île  ladite  Commission  , et  k d'aunes  per- 
sonnes qui  y sent  employées  : « Qu’avant  ])eu  il  saurait  proprement  et 
■m  promj)teme  ’t  signer  son  nom  !....  ». 

Que  ce  M.  Thuillier  lui-nierne  , que  , malgré  son  impéritie  absolr.e  . 
St.  Jusi;  avoit  d’abord  fait  nommer  ad minisfiateur  des  subsistances  ; qu’il 
avoit  ensuite  nommé  commissaire-adjoint  de  la  Commission  des  arlj;  ctagii- 
ciiltdre,  quoiqu'il  le  traîna  toujours  à sa  suite,  avi  c le  titiede  co  r niissaitie 
ou  d'agent  du  comité  de  Salut  public  , dans,  tous  les  voyages  qu’il  lit  aux 
'«innées  , qiieiqujes  joins  après  sa  nomination  à la  place  de  commissaire- 
adjoint  , dans  une  conversai  ion  , à laquelle  elle  avoit  donné  heu  , demar- 
doir,  siVitrirve,  dont  il  étoit  iiuestion  , ■ n 'é/tuV  /'-7S  un  commandant  de 
balaiilori  , et  Appelle,  un  chef  de  division  de  t' armée  du  Ilurd  !... 

Ec  voilà  des  hommes  qu’on  avoit  l’audace  de  mettre  dans  les  places  .les  plus 
••mpoi tantes-  de  la  République  !.....  O ma  pai.ic  , en  quelles  mabis  étQjclit 
ivréeti  tes  destinées  i.... 
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Certes  , il  n’est  personne  qui  n’ait,  cm  que  cette  rlénon^ 
cialion,  annoncée  par  Billau(-l-\^arermes,  tlans  la  journée  d a 
9 thermidor  , dans  I instant  où  les  conspirateurs  venoient 
d’cLre  démasqués  , au  moment  même  où  la  Convention  , 
du  sommet  de  la  montagne  et  du  sein  ties  orages  , lançoit. 
]a  fondre  da  toutes  parts,  sur  eux  et  sur  leurs  compücrs  , 
ne  m’indiqua  comme  un  do  ces  derniers  ! ....  Licteurs  qui 
avez  suivis  ma  conduite  révolutionnaire  depuis  les  premiers 
instaus  où  la  liberté  fut  fondée  parmi  nous  , et  qui  , j’ose  1© 
dire  , m’avez  toujours  vu  combattre  pour  elle  , aux.  postes  les 
plus  périlleux  , rassurez-vous  , il  n’en  est  rien  , je  suis  et 
serai  toujours  dig  e de  vous,  digne  d’eiie  , digue  de 'ses 
fiers  entans. 

Mais  , poiu'roient  dire  ces  hommes  qui,  pour  appuyer 
leur  hn/'iie  et  servir  leur  vengeance  , ne  cherchent  que  des 
prétextes  et  non  des  vérités  ; il  t’a  cependant  déLridu  à la 
Converuion  dans  une  affaire  qui  fétoit  per  onnelle  : « 11  m’a 
w défendu , pourrois-je  leur  répondre;  : non  : il  m’a  rendu 
5)  justice  , puisqu’il  n’a  articulé  que  des  faits  publics  et  dont 
» je  m’honore  , puisqu’ils  ont  été  utiles  à la  Jüierté  , à ma 
}>  patrie  (i)  , et  puis,  quel  est  le  républicain  Françoi.s. , je 
» dirai  plus  , quel  est  celui  de  ses  collègues  qui  , dans  sæ 
3)  conscience  , oteroit  dire  , qu’<à  cette  époque  , eu  aqùt 
33  1790  , il  n’hoiioroit  pas  ses  vertus  civique.'»  et  n’esiimoit 
33  pas  ses  principes?....  il  .m’a  défendu  !....  mais  n’a-t-ii  pas 
3)  aussi  défendu  une  foule  d’autres  personnes  et  tie  ses  col- 
33  lègues  , notamment  Duquesnoy.  , lorsque  ce  député  fut 
3)  dénoncé  par  Hébert,'’...  Il  m’a  dcfendu  !...  mais  u’a-tii 
33  pas  aussi  défendu  avec  un  courage  et  une  coustanco 
33  qui,  seuls  , ont  pu  lui  faire  obtenir  cette  prodigieuse 
33  confiance  et  celte  réputation  collossale,  dont  il  étoit  encore 
33  entouré  la  veille  mênæ  du  jour  où  sa  traliison  fut  dé- 
3)  couverte  , les  droits  du  peuple  et  de  la  liberté  ; et  pour 
33  cela  , les  droits  dd  peuple  et  de  la  liberté  , en  sont-ils 
33  restés  moins  saints  et  moins  sacrés?.... 

Néanmoins,  je  crois  devedr  placer  ici  une  simple  et  court» 
observation  , non  pas  pour  moi  , je  n’en  ai  pas  besoin 


(1)  Lésez  cette  défense  ^ vous  y Apercez  , tant  cel  homme  , qui  n’a  jamais 
dune  personne  , cjaignoît  de  passer  pour  être  l’ami  d’aucun  de  se.s  sembla- 
bles , rpi'fl  eut  grand  soin  Je  commencer  par  déclarer  « ^u'/l  ttAvoit  aucune 
» espi'ce  de  liaison,  ûvec  moi»  , tt  ü disoit  vrai. 
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qu’iî  y avoit  plus  de  quatre  mois  que  je  ne  voyoîs  plus  cet 
pocrire  , à l’époque  du  9 therinidor  ; mais  bien  pour  des 
patriotes  ardens  et  purs;  mais  simples  et  de  bonne  foi,  dont 
ï’iliusion  n'auroit  cessé  qu’au  moment  où  le  traître  et  ses 
complices  fuVent  connus,  et  qu'on  appelle  aujourd’hui  des 
Bobespierristes  ; c’est  qu’il  ne  s’agit  pas  de  savoir,  si  tel  , 
ou  tel  ont 'eu  des  liaisons  avec  lui  ; mais  bien  de  connoître 
si , en  ayant  eu  , ces  liaisons  ont  été  criminell  s ; car  , comme 
l’a  très  sagement  observé  Legendre  de  Paris  :aje  crois  qu'il 
V)  a i'ciit  plus  de  dupes  que  de  cojuplices  ■»  ; autrement , ce 
seroit  enveîoj'per  les  iniiocens  avec  les  coupables  ; ce  seroit 
le>.  punir  d’avoir  trop  aimé  leur  patrie,  en  croyant  au  patrio- 
tisme' d’un  homme  que  toutes  les  trom pètes  de  la  renommée 
ne  cessoient  de  pré  enter  comme  le  plus  ardent  défenseur  de 
la  liberté  et  des  droit  du  peuple  ; comme  le  plus  ferme  appui 
cio  la  République  ; d'un  homme  , dont  on  n’auroit  pu  même 
sans  danger  , mettre  la  vertu  en  problème  (1)  ; d’un  hoiiime, 
qu'en  messidor,  un  de  ses  collègues  présentoit  à la  France, 
a l’Europe  entière,  « coimne  le  Cato/i  de  la  République 
->-)  Française  , dont  le  nom  seul  ualoît  mieux  qti  u?ie  vie- 
5)  toire  , et  duquel  le  même  disoit  encore  ci  la  tribune  de 


(1)  En  (1ouiera-t-on  quand  on  .saura  que  cle.s , jugemens  de  mort  ont  été 
ainsi  motivés  : « Pour  avoir  avili  la  représentation  nationale , eu  insul- 
3>  tant  F\.ohespierre y en  élevant  des  doutes  sur  ses  principes  et  sur  la 
a>  pureté  de  ses  intentions,  » ? 

Cioira-t-on  qu’uue  jeune  fille  dont  le  sang  fume  encore,  prévenue  d’avoir 
voulu  atenter  aux  joui.s  de  ce  conspirateur  , et  qui  eût  été  le  Brntus  de  son 
sexe  , si  , ayant  réellement  eu  ce  dessein  , elle  l’eùt  exécuté  , ealiaîna  dans 
sa  tombe,  sa  famille  , entière  , sonpèie,  sa  mère,  ses  frères , ses  sœurs , 
sa  tante  égorgés,  assassinés  par  Dumas,  ce  tigre  président,  qui  osoit  insulter 
en  ricanant , les  victimes  qu'il  envoyoit  à la  mort  . et  qui  , ponr  corrompre 
toute  espèce  de  morale  publique  , s’efforroit  d 'effacer  du  rœur  de^  tous  ceux 
qui  composoient  et  assistoient  à ce  tribunal , comme  il  l’avoit  effacé  depuis 
iong-temps  du  sien,  cette  maxime  si  sainte,  si  douce,  si  sacrée  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre  : Pæs  sacra  miser. 

Croira-t-on,  6 ma  patrie!  que  tu  aie  pu  donner  le  jour  à des  monstres, 
qui  , pour  faire  écouler  le  sang  des  innombrables  victimes  qu’ils  faisoient 
égorger  chaque  jour,  firent  construire  une  espèce  d’aqueduc,  qui  le  conduisoit 
dans  un  précipice  ? C’est  cependant  ce  qu'ils  firent  à la  barrière  dite  du 
Tihone  renversé,  faüx-bourg  Antoine. 

O Néron  ! ô Calignla  ! o Tibère  ! ô Louis  XI  ! ô Médicis  ! ô Louis  XVI  ! 
i,  Antoinette  ! o vous  tous,  scélérats  couronnés  de  tons  pays  et  de  tous  les 
siècles  , dont  riiistoire  noiis  a transmis  les  innombrables  forfaits  , je  vous 
salue  ; vous  étiez  des  êtres  humains  et  sensibles,  auprès  de  pareils  monstres  !!î 

(7j  Vidé  le  rapport  de  P/îtj'rère  sur  la  situation  des  puissances  coalisées» 
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la  convention , la  veille  du  jour  de  la  découverte  de  la  tra- 
liison  de  ce  prétendu  Cat,o?i  ^ le  8 thermidor  : « Cet  homme 
î)  qui  s est  discingué  par  quatre  années  de  travaux  et  de 
» vertus  ■>'>  (3)  ; tandis  qu’un  aurli'e  de  ses  collègues  disoit  , 
le  meme  jour  , à la  tribune  des  Jacobins  , en  parlant  de  ce 
conspiiateur  , tant  on  doit  croire  que  l’illusion  s’étoit  pro- 
longée sur  son  compté  ÇXue  lui  et  ses  collègues  ^ comme 
« lui  membres  du  comité  de  S alut-pu! lic^  seraient  toujours 
« jaloux  de  partager  tous  ses  dangers  , et  quHl  réclamoit 
5>  pour  eux  et jjour  lui  , chacun  leur  part  de  la  respon- 
» sahilité^  pour  tout  ce  qn  il  pouvait  avoir  fait  {p). 

Ainsi  , d’après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  second  motif 
présumé  du  décret  dont  il  s’agit,  il  résulte  que  cel  i-ci  , 
.comme  le  premier,  est  absolument  sans  aucune  espèce  de 
fonflemcnt. 

Je  pourrois  teimiiner  ce  précis  : ma  justification  est  com- 
plète ; mais  avant,  je  dois  placer  ici  quelque  réflexions  sur 
les  bruits  qu  on  a affecté  de  répandre  , depuis  le  décret  qui 
a 01  donné  mon  arrestation  ; car  la  grande  tactique  des  mé- 
dians adroits,  et  qui  n’a  que  trop  souvent  réussi  , sur-tout 
dans  ces  derniers  temps,  est  de  commencer  parce  qu’ils 
appèlent  tuer  leur  homme  dans  l'opinion  publique  ^ en  lui 
imputant  effrontément  une  foule  de  crimes  , dont  ils  affir- 
ment avoir  entre  leurs  mains  tenu  ^ vu,  ou  lu  une  fou'e 
de  preuves  matérielles  , et  Dieu  sait  où  cela  conduit  la  vic- 
time désignée,  lorsque  celui  qui  se  charge  de  ce  beau  rôle, 
est  parvenu  , à force  de  jonglerie  et  d’astuce  , a usurper 
une  certaine  confiance  publique  ! ! ! ! Cette  tactique  perfide 
étoit  aussi  celle  des  Anitus,  et  Socrate  ii’écliappa  point  à la 
cigiie. 

Forts  de  ces  exemples  , mes  ennemis  se  sont  empressés 
de  faire  courir  les  bruits  les  plus  extravagans  et  les  pins 
ridicules  sur  iiiri,  Enfin  , disoit  l’un  , le  voilà  donc  pris; 
» il  a été  reconnu  et  arreté  au  moment  ©ù  , se  sauv^ant  de 
» Paris,  après  la  journée  du  g,  il  changeoit  de  clievaui  à 


(1)  Vide  le  rapporr  fait  par  Bairère  à la  Conveniion  , clans  la  séance  du 
8 tlieruiiclor,  de  la  dénonciation  de  la  pétition  du  Tolérant  Magenthyi-s  , 
cjui  saintement  demandoit  la  peine  de  mort  coutrc  ceux  cjui  jurcrolcnt  le 
nom  do  Dieu,  ' 

(2)  Pidti  le  journal  de  la  séance  de  cette  société,  du  8 thermidor. 

\ 
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» la  poste  de  }e  ne  sais  quel  endroit:  or,  point  de  doute 

qu  il  ne  soit.,..  :>\  l'n  geste  de  Ja  main  sur  le  col  , trè.s- 
îndicatip,  exprimoil  le  reste  de  la  penstie.  «Bail  ! rcpondoit 
:»  un  autre  , on  a trouvé  dans  ses  papiers  une  cori  espon- 
3)  dance  considérable , qui  jiroin  e qu’il  étoit  complice  de 
3)  tous  les  conspirateurs.  JXrgo....  ».  En  faisant  le  même 
geste  que  le  premier.  « ('1  ansons  que  tout  cela , -s’écrioit 
» un  troisième  , vous  ne  savez  donc  pas  que  ce  scélérat 
33  étoit  parvenu  , à !V;r(  e d intrigue  , à se  faire  nommer  du 
3)  comité  révolulionnaire  de  saseo'iiou  , et  qu’il  y aexercéuiie 
33  espèce  de  dict.iiiue,  pour  se  venger  de  tous  ceux,  qu’il 
33  regardoit  comme  ses  ennemis,  njai.s.-,.  ».  Même  geste  que 
les  deux  autres 

C’est  ainsi  cependant  ( il  est  douloureux  d’avoir  à le  dire  ) 
que  la  plnsjiart  des  hommes  raisonnent  et  se  conduisent  , 
même  ceux  que  les  lumières  et  l’expérience  sembleroient 
devoir  mettre  a i’abri  de  to;.te  espece  de  prévention.  Jamais  , 
je  le  dis  à regret,  malgiti  la  maxime  contraire,  jamais  la 
présomption  n’est  en  faveur  de  Finnocpiice. 

J’ai  répondu  à rincu'pation  de  la  fuite  , puisque  j’ai  prouvé 
qu'aus'itôt  que  j’eus  counoissanr'e  du  décret  qui  ovdonnoit 
mon  arrestation  , j('  l’avois  exécuté  mioi-mêine  , en  me  pré- 
sentant au  conseil  générai  et  . u comiié  révolutionnaire  de 
la  commune  de  Biérancourt  , pour  leur  demander  un  ou 
plu  leurs  de  leurs  mem!»res  , pour  , sous  leur  gai  de  et  sur- 
veillance , être  sur  le  champ  conduit  à Paris  , aiqnès  des 
comités  de  salut  public  et  de  siireté  générale,  pour  y rendre 
compte  de  ma  conduite. 

A hégaul  de  la  pr  étend  ne correspoxidance  trouYéechrz  moi; 

« Je  déclare  à l'avance  a ma  Pairie  , à la  iié publique 
33  entière,  que.  si  dans  mes  pajViers  , si  dans  ceux  de  tous 
3)  les  crinsph atcui s et  doleuis  complices,  on  quelque  nombre 
33  cfu’ils  puissent  être,  il  se  trouve,  soit  d’eux  dans  les 
33  miens,  soit  de  moi  dans  les  leurs,  une  lettre  , une  pièce  , 
3)  une  note  , un  ren.seignoment  , un  fragment  , c[uel  qu’il 
» soit(i),  qui,  fût  - il  examiné,  scruté,  disséqué  , com- 


(i)  En  voici  cepeudant  quelques  uns  sur  lesqnel.s  la  nialiguité  pourreit 
jelter  quelque.^  regards  de  complaisance,  si  je  lui  en  laissois  îa  facu'ré  , et 
.si  je  ne  dé/nontiois  qu’ils  proiivoicnt  au  eonfraiie  que  dans  tous  les  temps 
er  flans  toutes  les  circonstances,  je  ne  lîi'occupois  que  du  bonheur  et  de  la 
tranqulhlè  de  mon  pays. 


( Il 

meiüé  , interprété  par  un  nouveau  Lauharderaont , îo' 
')'>  Dumas  du  cardinal  Rfchelieu,  qui  avoit,  di', oit  ce  prêtre 
« sanguinaire  , le  summum  jus  : Je  talent  de  voir  le  crime 
Ici  où  iui , tout  exercé  qu’il  étoit,  ne  voyoit  rien,  annonce 
» que  j’aie,  en  manière  quelconque  , eu  la  puis  légère  con^ 
» noissance  , ou  connivé  , soit  avec  eux  , soit  avec  tout  autre, 


Lors  et  pendant  la  première  détention  de  Vincent  au  Lnxembouig,  Il  fît 
un  (!i, scouts  rpi’il  envoya  à la  société  des  Cordeliers  ; copie  de  ce  discours 
écrit  de  sa  main,  étoit  restée  dans  son  bureau  au  secrétariat  de  la  gume. 

Lors  de  sa  seconde  arrestation,  il  fit  den:ander  ce  discours  à un  omp'oyé 
au  secjérariat,  le  citoyen  PecAc’o.ri épubiicain  ardent  et  pur.  Celui-ci  cjut 
devoir  me  le  communiquer  , 'iifin  de  savoir  s’il  pouvoît  le  lui  envoyer  ; je 
1.Î  lu  , el  comme  les  opinions  rjii'Il  m.mifestolt  dans  ce  discours  , en  coin- 
bataut  avec  chaleur  la  proposition  insidi  use  faite  par  Robi^'spierre  aux  Jaco- 
bins, de  s’occuper  journcüemcut  et  exclu sivc-ment  dans  ccite  société,  de 

disctissio::  des  vices  de  la  Constitution  Anitiaise  , ne  s'accordoient  pas  av  c 
celles  qui  avoient  donné  lieu  à la  créatiou  du  gouvei  nemeiU  révolutionnaire  , je 
l’invitai , jelo  p:  iai  même  , dansla  c.  aiiite  que  ce  discours  ne  fût  rendu  public  , 
de  ne  pas  le  lui  envoyer,  ce  à quoi  il  conacTitit  en  m’offrant  , pour  cal.mer  les 
inquiétudes  que  je  lui  laissai  entrevoir  à cet  égard  , de  me  le  laisser  jusqu’à 
ce  cjü’ii  me  le  re  h-maudàt  , ce  qu’ü  fie. 

Un  autre  est  une  copie  d'une  espèce, d’itinéraire  d’une  partie  des  opérations 
des  premiers  lemos  de  la  Convention,  attrlbné  à Grangenouve , qui  ne 
contient  que  des  déclamations  contre  plusieurs  de  ses  collègues,  qui,  comme 
lui , ne  sont  plu.s. 

Les  auries  sont  les  journaux  du  ti  ibnnal  révolutionna!  e,  contenant  le 
procès  de  di  'fére ns  prévenus  do  conspiration. 

Pour  ûe  laisser  aucun  doute  sur  la  manière  franclic  dont  je  me  soi;;  con- 
duit dans  toutes  les  circonstances  de  la  rèvolutioté,  je  dois  dire  ici  , ce  rjui 
m’ai  riva  lors  du  pixicès  de  Vincent  'et  «le  F.on.siii  ; mes  ennemis  jugeront  par 
ce  seul  riait  , de  la  venté  de  leur  inculpatibu  ; Qu,’oi\  a trouvé  dans  mpn 
papiers,  des  pièces  rjui  prouvoient  ma  complicité  avec  les  conspii ateurs. 

Ronsin  , rjue  je  n’avois  ni  vu  ni  connu  avant  la  formation  de  l’armée 
Révolutionnaire  , avait  eu  occasion  par  les  relations  qu'dit,  lu!  cîonuort 
avec  l’.idministration  dont  j’étois  chargé,  de'  counoîtie  la  fermeté  tir  mon 
cataciéie  , leîativenient  à des  chevaux  de  rcniontes  , qn!  éioient  dans  le 
dépôt  de  Versailles,  qu’il  avoit  été  voir  et  'signaler  ; (ju’il  vonloii:  avoir 
pour  un  escàdron  de  cette  année  , qui  é,toit  à Reanvais  , et  tpie  niajgiè 
scs  cris  et  ses  menaces,  j’envoyai  à l’a,  niée  cln  nord  qui  en  avoit  besoin 
et  dont  le  service  n^a  paioissoit  beaucoup  plus  inipo:iant  et  plus  utile 
pour  la  République,  que  celui  de  l’armée  révo!iitiou'’:;ire. 

Tjors  qu'il  Fut  mis  en  jugement,  il  me  fit  deniauder  et  me  nom  tria  pour 
ètie  son  uéfinseur  officieux. 

Vincent,  secrétaire-général  de  la  guéri e , étoit  aussi  en  jugenienî  ; les 
ma'.veiüans  , les  haines  paiticulièi  es  . inrn'poient,  pr'sque  toutes  membics 
de  cette  a 1 raini.st)  atlon  , pat  ticulièrernent  ceux  «[ui  en  étoit  ne  les  c.hefs  , 
qu’on  accusoit  hantemeut  d’éue  leurs  complices  ; commo  adjoint  , j’etdis 
un  de  ses  chefs. 

Dâiis  toute  autre  circonstance,  du.ssai-je  en  avoir  été  la  vict  aae  à l’instant- 


{ 


f 
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» à aucun  projet  sans  exception , nuisible  à ma  Patrie , à la 
liberté,  au  peuple,  à Tunité  et  à l’indivisibilité  de  la  Ré- 
publique  ; et  si  au  contraire  , tous  ne  portent  pas  l’em- 
» pîceinte  la  plus  fortement  prononcée  de  mon  brûlant  amour 
» poiïr  elle , de  mon  respect  pour  la  représentation  nationale, 
comme  aussi  de  ma  haine  profonde  pour  tous  ses  enne- 
» mis  , quels  qu’iis  fussent,  qui  tour -à -tour  et  sous  dif- 
férens  masques  , se  sont  efforcé  de  l’étouffer  dans  son  ber- 
ceau, ye  demande  qu'on  me  conduise  à L’ échaffaut» 

J’ai  intrigué  pour  me  fai;-e  nommer  membre  du  comité 
révolutionnaire  de  ma  section  , celle  des  Tuileries,  afin  de 

pouvoir  me  venger  de  mes  ennemis! 

Incapable  par  caractère  et  par  principe  , de  nuire  à qui 
que  ce  soit,  même  au  pins  cruel  de  mes  ennemis,  j’avois 
dédaigné  jusqu’à  présent  de  repousser  une  aussi  lâche  ca- 
lomnie, et  il  ne  falloit  pas  moins  que  les  circonstances  où 
je  me  trouve  actuellement,  pour  me  déterminer  à le  faire. 

Ceux  qui  me  connoissent  savent  si  mon  caractère  est 
capable  de  se  ployer  à aucune  sorte_  d’intrigue  , et  à cet 
égard , je  pose  en  fait , qu’il  n’y  a pas  un  seul  homme  sur  la 
terre  , soit  qu’il  ait  été , soit  qu’il  soit  encore  dans  aucun  des  co- 
mités de  la  Genvention  nationale,  soit  dans  les  commi'^sions 
exécutives  et  agences  , soit  dans  ma  section  , par-tout  ailleurs 
enfin , qui’  ose  et  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  parlé  de 
place  quelconque  , et  sur-tout  que  je  lui  aie  laissé  entre- 
voir l’envie  , même  le  désir  , d être  nommé  a aucune  : je 
l’ai  déjà  dit  et  imprimé  ,'et  je  le  répète  encore  : J’ai  tout 
fait  pour  les  mériter^  mais  jamais  , jamais  rien  pour  les 
obtenir.  Je  me  contentai  de  sourire  de  pitié  , en  voyant 
ces  lâclies  sicophantes  , qu’on  rencontre  par-tout,  et  qui 
maintenant  encombrent  tontes  les  issues  des  comités  de  la 
Convention  , comme  n’aguère  , ils  peuploient  les  anti- 


même  , je  me  sereîs  fait  nn  devoir  relisjioux  d’aecepter  cette  mi5,sion  sainte 
et  saerée  ; mais  dans  celle-ci,  pour  ôter  toute  prise  à îa  caîomnie,  à la 
malignité  , et  forcer  les  prévenus,  autant  par  esprit  de  fustice  , que  par 
l’effet  d’un  ressentiment  qui  eût  été  juste  s’il  eût  été  fondé,  de  faire  con. 
noître  les  complices  de  la  conspiration  dont  ils  étoient  prévenus  , s’ils  en 
avoient  dans  cette  administration  , je  refusai  d’être  son  défenseur  officieux  , 
et  mon  refus,  écrit  de  ma  main  sur  le  mandat  imprimé  qui  m’aroit  été 
envoyé  de  cette  nomination,  et  que  je  renvoyai  sur  le  champ  au  président, 
ahn  que  l’accusé  eût  le  temps  d’en  choisir  un  autre,  doit  se  trouver  dansla 
procédure.  ' 
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cliàmbres  et  les  bureaux  des  ministres  de  l’ancien  rc^glme  f 
qui  n ont  rien  fait  pour  leur  patrie  , la  liberté  et  le  peuple  , 
s’évertuer  à qui  mieuxmieuxpourse  supplanter  mutuellement 
les  uns  et  lesauires,  etjdéterminer  les  suffrages  en  leur  faveur. 

C’est  sur-tout  dans  les  sections  qu’il  fait  beau  voir  ces 
êtres  nuis  et  incapables  , ces  patriotes  de  circonstances  et 
de  saisons,  les  jours  de  quelque  nomination  ; comme  ils 
s’agitent!.,  comme  ils  se  tourmentent  pour  fixer  les  regards 
de  la  foule  et  capter  les  suffrages  du  peuple  !!!  que  de  cour- 
bettes !!!  que  de  révérences  !!!  que  de  prises  de  tabac,  don- 
nées et  reçues  !!!  comme  le  reptile  se  ploie  et  se  reploie  .. 
Comme  il  faut  le  voir,  souriant  à fun,  donnant  la  main 
à fautre,  caressant  celui  ci , flattant  celui-là,  n’oubliant  pas 
même  ceux  qu’il  voit  employer  les  mêmes  moyens  que  lui 
pour  obtenir  l’objet  de  ses  plus  cliers  désirs. 

.l’ai  intrigué  pour  me  faire  nommer  membre  du  comité 
révolutionnaire  , de  ma  section  , pour  me  venger  de  mes 
ennemis!!!  Mais  vous,  mes  ennemis,  vous  que  l’aristo- 
cratie compte  au  nombre  de  ses  plus  clrers  enfans  et  de 
ses  plus  ardens  soutiens  , vous  , qui  m’avez  si  outrageusement 
calomnié , parce  que  vous  avez  jugé  mon  cœur  d’après  le  vôtre, 
apprenez  ce  que  j’ai  fait  , la  conduite  que  j’ai  tenue  à votre 
égard  , lors  de  la  formation  du  comité  révolutionnaire  , 
dans  lequel  vous  prétendez  que  j’ai  exercé  une  sorte  de 
dictature  , et  rougissez,  s’il  vous  reste  encore  quelque  pu- 
deur : jugez-vous  : jugez  moi. 

ce  Vous  n’ignorez  pas,  dis  je  à mes  collègues,  le  jour  de 
» notre  première  assemblée,  que  j’ai  beaucoup  d’ennemis 
» dans  la  classe  de  ceux  qui  ont  donné  lieu  airx  mesures 
» sévères  et  de  rigueur,  que  la  convention  a cru  devoir 
•»  prendre  contre  eux  , pour  assurer  la  t.ranq\nlité  de  la 
» République,  et  sur  aucun  desquels.,  il  esta  présumer  que 
» se  portera  nécessairement  votre  surveillance  ; vousn’igno- 
ïj  res  pas  non  plus  avec  quelle  rage  , avec  quels  transports, 
» avec  quel  acharnement , avec  quelle  indécence  ils  se  sont 
» montrés  publiquement  et  à front  découvert  , mes  enne- 
î)  mis,  dans  l’affaire  que  l’infàme  Rolland  et  les  Biissotins, 
« ses  complices,  m’avoient-'suscitée  pour  venger  la  cour  et  I9 
3)  tyran  , de  ce  que  j’avois  fait  dans  la  jobrnée  du  10  août, 
33  pour  assurer  le  triomphe  du  peuple  et  de  la  liberté  , 
33  lorsque  j’avois  été  informé  que  le  traître  Mandat,  com- 
» mandant  général  de  la  force  armée,  les  avoit  iralii,  et 


rTevoit , s'il  ii’eut  éié  découvert  et  punis  à l'instniit , faire 
égorger  1 un  et  anéanrir  1 autre  sans  rciour.  }l/i  liipn  ! 
» avant  que  nos  opérations  cominencent,  je  dois  vous  dé- 
3)  clarer  que  , lorsqu’il  sera  question  d'aucun  d’eux  je 
n inabsîi  end  rai  et  je  m’interdi'' dès  ce  moment,  toute  es^ 
» pèc-e  d’opinions  sur  eux  et  contre  eux  ; et  que  je  ne  me 
« réserve  d’autres  foculiés  à leur  égard  , que  celle  d’étre 
5>  leur  déienseur  officieux  auprès  de  vous,  autant  que  cela 
>1  pourra  se  concilier  avec  mon  respect  pôur  la  Ici,  et' 
de  siLi  eté  g énérale  qu’elle  pr  escrit  : j’ài  tenu 
» religieusement  parole  envers  eux  tous.  Voila  comme  je 
me  suis  vengé  de  vous,  ei  , j ose  le  dire,  c’est  la  seule  ma- 
ni.'ie  dont  mon  cœur  soit  capable  de  le  faire  envers  qui  ciue 
ce  soif.  ^ 

lelle  a été  ma  conduite  pendant  tout. le  temps  que  j’ai 
pu  assister  aux  délibérations  du  comité  (i) , et  nies  collègues, 
dont  j invoque  ici  le  témoionage  , diront  tous,  si,  maigrë 
la  sévérité  de  mes  principes  envers  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique, de  quelque  robe  qu’ils  se  coiurent,  si,  dis -je, 
l’iiomnie  l'oiliie  , qui  n’étoit  qu'égaré  ou  trompé  , si  le 
maîlieur  , l’erreur  ei  l’infortune  n’c.nt  pas  toujours  et  dans 
toutes  les  circontances  , trouvé  en  moi,  iorsqii  ils  en  avoient 
besoin,  un  frère,  un  ami,  un  défenseur  zélé  et  'ardent, 
si  mon  cœur,  ainsi  que  Je  leur,  a jamais  repoussé  la  timide 
indigence. 

Il  e.st  douloureux,  je  ne  le  sen's  que  trop , pour  un  homme 
fier  et  sensible  , d’avoir  à parler  cie  soi  , du  peu  de  bien 
qu’il  a été  assez  heureux  de  pouvoir  faire,  mais,  lorsque 
tant  d’hommes  dégoinaiit  du  sang  de  leurs  \ictimes,  affectent 
le  langage  de  riiumaniré , de  la  bienfaisance  et  de  tomes 
les  vertus  , ne  doit-il  pas  être  permis  à celui  qui  n’a  jamais 
fait  de  mal  à aucun  de  ses  semblables  - non  jamais,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  (z)  , et  qui,  depuis  les  premiers 


(i)  J’y  assistai  peu  de  rej-nps.  Ayant  été  cliargé  vei's  Je  mois  de  Mai  ou 
de  Juin  1790  de  la  partie  secreto  des  aft'aires  étrangères  , et  au  mois  d’Aoiit 
sui''ant  , nommé  adjoint  au  ministre  de,  ]a  gueire,  il  ne  me  fut  plus  pos- 
sible d'y  aller.  J’offrJs  dés  ce  moment  ma  démission,  que  mes  collègues 
crurent  devoir  refuser,  mais  je  cessai  d’y  aller. 

(1)  Oui,  je  suis  assez  heureux  pour  pouvoir  le  dire  , il  n’est  pas  un  seul 
homitie  sur  la  terre  qui  pni.sse  dire  avec  fondement  : d’Aubignl  in  a fait  , ou 
a voulu  me  faire  du  m«it  et  me  nuiie  : que  mes  petstcuteujs  en  disent 
autant  1,... 
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jours  de  la  révolution,  n’a  cessé  im  seul  instant  de  «''rvîr 
courageusement  et  utilement  la  cause  du  peuple  et  de  la 
liberté  , ne  doit-ii  pas  lui  être  permis  , dis-je  , de  détourner 
Je  poignard  de  celui  qui  s’efforce  de  lui  déchirer  le  ‘^ein  ; 
de  lui  dire  avant  de  se  laisser  frapper  : «.<  Qui  es-tu  , toi  qui 
« empruntes  la  voix  de  la  patrie  pour  égarer  son  bra..  sur 
ic  un  de  ses  plus  fidèles  enians  ? Qu’as-tu  fait  pour  elle  ? 
«Où  ëtois-tu  Billaud,  lorsque  les  patriotes  conibaitoient  , 
c(  terrassoient  le  despoiisme  et  ses  satellites  ? Quel  poste  oc- 
« cupois-tu  dans  ces  jours  orageux  et  terribles  , o’r  pour 
« assurer  le  bonheur  du  petipl©  et  de  la  liberté,  il  folloic 
' » des  bras  et  du  sang?  Dis-nous  dans  quel  lieu  tu  étoîs,, 
»■  cé  que  tu  as  fait  dans  les  journées  des  12  , 14  Juiiiet, 
>5 '5  et  6 Octobre  1789  , 17  Juillet  1791  , 20  Juin  , 10  Août 
V)  1792  , en  un  mot , dans  tentes  les  grandes  époques  de  la  ré- 
» Volution?  Ouvre  ton  sein  , voyons,  où  sontlescicatricesiles 
5)  blessures  que  tu  as  reçues  en  la  défendant?  Quel  service 
y>  réel  as  Ui  rendu  à tes  semblables  ? Quels  sont  les  patriptea 
’»  qiie  tu  ^.as 'défendu  contre  la  malveillance  et  l’oppression  ? 
M Quéls  sacrifices,  enfin,  as  - tu  fait  pour  la  liberté  et  i® 
»■  peiipleA Voici  l’appejçu  de  ce  que  j’ai  fait  j lis  , sols,  d® 
J»  bonne' foi compare  et  juge  (1). 

Interroge  ensuite  ma  vie  privée  , tu  y trouveras  sans  clouta 
beaucoup  dedfei  U tes  , beaucoup  d’écarts  , mais  jamais  un  seul 
acte  de  méchanceté.  Tu  apprendras  que  j'ai  été  bon  fils  (2), 
bon  frères  J^on  ami , que  je  suis  bon  mari,  bon  père,  llvoqu® 
l’ombre  de  Si.-Jast  , ton  collègue  et  ton  ami  , celle  de  son 
confident  , elles  te  diront , et  une  foule  de  témoins  te  répé- 
teront avec  elles  , que  leur  haine  contre  moi , et  le  motif  qui 
les  détermina  à me  dévouer  à la  hache  de  leurs  bourreaux  , 
n'ont  d’autre  cause  , outre  celle  dont  j’ai  déjà  parlé  pages-3 
et  4 ; que  de  leur  avoir  arraché  , par  la  crainte  d’être  démas- 
qués , plusieurs  victimes  qu’ils  avoient  choisies  parmi  leurs 
compatriotes  et  les  miens  , qu’ils  se  proposoient  de  sacrifier  à 
leur  haine  et  à leurs  ressentimens  particuliers  , et  qu’à  cet 
effet , en  attendant  le  moment  //^zVe  de  l’holocauste  , ils  te- 
noient  depuis  neuf  à dix  mois  , les  uns  dans  les  gouffr  es  in- 


(1)  FiJe  ci-après  J l’hisforiquç  d«  la  journée  <Iu  10  Août  17^2  , page  99 
tt  suivantes. 

(2)  yids  le  certificat,  page  97, 
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fects  de  îa  Concfergerie  (i) , ©t  l’autre  , à la  maison  d’arxét  ^ 
dite,  de  Port-Libre  (2). 

Les  deux  premiers  avoient  été  jugés  à la  chambre  du  conseil 
du  tribunal  RévoLuionnaire  , acquittés  et  mis  en  liberté  , le 
troisième  gémissoit  encore  dans  les  fers  , je  m’en  plaignis 
vivement  a St.-Just....  il  me  promit  de  les  rompre;  --d  pro- 
mettoit  chaque  jour-ld  même  chose  à ses  deux  filles  (5):  — ces 
infortunées  ignoroient  la  haine  profonde  qu’il  portoit  à leur 
malheureux  père.  — Je  me  gardois  bien  de  les  eu  instruire  : 
jî  trompoit  leur  tendresse  et  leur  piété  filiale  , avec  une  im- 
perturbabilité et  un  sang-froid  qui  m’effrayoit , qui  m’arra- 
clioit  l’ame.  Le  cruel  ! il  éludoit  toujours  Je  lui  reprochoU 
vivement  cette  duplicité  , ainsi  que  celle  qu’il  exerçoit  envers 
un  de  nos  autres  compatriotes,  que  pour  satisfaire  à l’amour- 
propre  blessé  de  son  séïde  , et  sous  les  plus  misérables;-  pré- 
textes , il  avoit  fait  suspendre  de  ses  fonctions  , d’une, plac* 
qu’il  remplissoit  de  la  manière  la  plus  utile  pour  la  ilépubli- 
' que  et  la  plus  honorable  pour  lui...  (4)  «Je  ne  sais.poqrqitoi , 
me  dit-il , vous  prenez  avec  autant  de  chaleur  vous  le  , 

3)  faites  , le  parti  de  tous  ces  gens-jLà Ils  ont  été  vos  enne- 

» mis. ..  mes  ennemis , sôit..‘.  » mais  ils  sont  mes  compatriotes, 
et  ce  titre-ià  est  sacré  pour  moi,  ils  sont  malheureux  !....  Us 
sont  mes  amis  !...  Vous  connoissez  mon  cœur  , brûlant  de 
sensibilité,  vous  savez  depuis  long-tems  que  toutes  espèces 
de  vexations  et  d’oppressions  l’ont  toujours  révolté.  --  Faites 
comme  moi  ; j’ai  été  l’ennemi  de  Gellé  , je  l’avoue  de  bonne 
foi  ; il  a été  le  mien  , il  a eu  quelques  torts  envers  moi , j’en 


(1)  Les  citoyens  Thorin  jeune ^ notaire  publie,  «t  Betumé  , marehend 
mercier  à Elérancourt. 

(a)  Le  citoyen  Gellé , ancien  notaire  public  et  recayeur  de  la  cbdeTant 
terre  de  Bléiaaconrt. 

(3)  Elles  étoieat  a Paris  depuis  quatre  mois  et  plus , arec  la  citoyenne  Pigné  , 
aœur  du  citoyetî  Beaumé , à solliciter  jourufllement  et  iofruetneusement  )s 
liberté  de  leur  père  , de  leur  mère  , celles  de  leurs  maris  et  de  leurs  frères.  La 
première  , la  citoyenne  Baligant , avoir  abandonné  son  commerce  et  partie  d© 
£es  ciifans , (elle  en  avoit  deux  avec  elle.)  La  citoyenne  Pigné  en  avoit  fait 
eutant  pour  remplir  ces  devoirs  sacrés  et  religievix  , et  toutes  trois,  malgré 
les  dépenses  effrayantes  , les  peines  incalculables  , les  rebuffades  et  les  dés*- 
grémens  de  toutes  espèces  qu’elles  eurent  è essuyer  et  à vaincre  , le  fireni 
avec  un  coürage  , une  activité  et  une  constance,  que  rien  ne  put  altér«r  ai 
suspendre. 

(^)  Le  Citoyen  Meurizet , oommissaûe  des  guerres  à Soistoae. 
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«i  eu  , peut-être , davantage  envers  lui , mais  j’ai  tout  oublié  , 
dès  que  j’eus  su  qu’il  étoit  malheureux  , lorsque  je  fus  in- 
formé que  tous  ceux  qui  s’étoient  dit  ses  amis  dans  des  lems 
plus  prospères  , l'avoient  lâchement  abandonnés  je  n’ai  pu  , 
sans  être  ému  , apprendre  qu’il  étoit  dans  les  fers  , .et  qu’il 
y gémissoit  , victime  des  vengeances  secrètes  que  vous  et 
Lhuillier  exerciez  contre  lui  et  contre  toute  sa»  famille  ! . . . (i) 
Votre  haine  doit-elle  être  éterriellé  ? Tant  de  maux  et  tant 
de  larmes  ne  l’ont-ils  point  satisfait  !.  . . . Faut-il  pour  l’as- 
souvir le  sang  de  vos  victimes  ?....  Eh  ! quoi , pour  exercer 
vos  vengeances  , pour  égorger  vos  compatriotes  , au  lieu  d# 
les  protéger  et  les  défendre  , vous  abusez  de  la  qualité  sainte 
et  sacrée  de  représentant  du  peuple,  qui  commande  néces- 
sairement le  respect  et  la  confianco  (z).?.,.  Vous  voulez  porter 
la  désolation  , la  mort  , dans  les  lieux  où  s’écoulèrent  votre 
enfance  et  la  mienne  !...  « Mais..,  vous  connoissez  mon  p/i- 
» triolisme , la  manière  dont  je  me  suis  conduit  au  pays». —Oui, 
je  sais  qu’en  abusant  de  la  bonne  foi  et  du  civisme  de  quel- 
ques patriotes  qui  avoient  plus  de  zèle  que  de  lumières  , et 
dont  voas  dirigiez  toutes  les  actions  et  toutes  les  volontés  , 
vous  vous  êtes  fait  une  réputation  éclatante  de  civisme  ; 
mais  je  sais  aussi  qu’en  flattant  le  peuple  , toujours  dupe  d© 
ses  propres  vertus,  et  en  l’égarant  sur  ses  intérêts  , en  n« 
lui  parlant  que  de  ses  besoins  élu  moment , et  de  la  facilité  d® 
pouvoir,  par  des  moyens  violens  , les  faire  disparoitre  , un® 
foule  d’iïltrigans  adroits  , se  sont  faits  dans  les  campagnes  , 
où  le  peuple  est  naturellement  bon  et  confiant  , une  répu- 
tation de  popularité  , qui  ne  ressemble  en  rien  au  patrio- 
tisme dont  je  me  suis  fait  l’idée  , que  j’ai  toujours  professé 
depuis  que  nous  avons  une  patrie  , et  qui , à coup-sûr,  est 
celui  de  tous  les  vrais  amis  de  la-  Liberté  et  de  la  Répu*- 


())  La  femme  du  citoyen  Gell^ , avoit  été  arrêtée  et  jettée  dans  les  prisons  de 
Chauny.—  Un  frère  qu'il  avoir  chez  lui  avoit  été  menaçé  de  Têtre  et  le  mari 
**/*^^®  ainée  , Je  citoyen  Ealigant,  négociant  à St--Quéntiiî , dau«  la  maisoa 
d’a)ret  de  Nontel  , proche  Clermont  ; anctfii  des  membres  de  cette  famiii« 
ir’aToit  été  épargné  , tous  étoient  dans  b s fers. 

(2)  Un  tyran,  uit  des  moins  scélérats , sans-doute,  disoit  ; quesilavénié 
ètoir  bannie  de  de.çsus  la  terre  , elle  se  retrouveroit  dans  le  cœur  des  rois.  . . 
la  vérité  dans  le  cœur  d’un  roi  !...  et  moi  , je  dirai  qu’elle  doit  toujour.s  être 
et  dans  tous  les  ca.s  , dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  d’un  reprèseniant  du  peuple; 
soit  qu  il  accuse  , .soit  qu’il  défende  , et  que  je  ne  connois  point  de  crime  aussi 
odieux,  aussi  lâche , que  celui  d’un  représentant,  qui  aouille  la  tribun»  du 
- sénat  et  la  majesté  du  peuple  qu’il  a i’hounciir  de  représenter , par  la  meason"»; 
•t  k calomaie  ’ 
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bliqiK^  5 qui  consiste  inolns  dans  les  discours  que  dans  les 
actions  , qui  ne  flagorne  pas  le  peuple  , mais  qui  le  sert 
ntiiement,  enfin  de  taire,  et  dans  toutes  les  occasions , taire 
son  iniérèt  personnel  et  tou;  es  ses  passions  p'articulières  de- 
vant l’intérêt  général  , et  sur  tout,  d’étre  bondis,  doux  , juste 
et  vrai  envers  tous  les  membres  du  corps  Social , quels  qu’ils 
soient. 

H savoit  dissimuler  !...  Il  garda  le  silence  le  plus  profond 
sur  mes  observations  . . . et.  me  dit  que  puisque  je  prenois 
un  si  p'uissarit  intérêt  à me-  compatriotes  , notamment  à la 
inise  eu  liberté  de  G^olié  , ii  ailoit  la  demander  au  comité,, 
que  je  rdavois  qu’à  drscendre  avec  lui.  — J’étois  dans  uA 
des  luireaux.  du  comité. 

T I)  effet,  un  CjUart-d'heure  après,  il  revint  me  faire  part 
que  C' r!<î  mise  en  iiL-cvté  étoit  décidée  , et  il  donna  ordre 
de  l'expédier  et  de  rn’e  i remettre  farrêté  , ce  qui  fut  fait  » 
et  sur  io  cJiamp  je  voLti  vnoi-rnême  l'ompre  les  fers  de  la  vic- 
time , que  je  remis  à l’instan  t même  entre  les  bras  de  sa  fille  , 
accourbe  sur  mes  traces  . anrès  avoir  été  informée  jpar  la 
personne  chez  laquelle  elle  étoit  logée,  que  j'éfois  passé  pour 
lirr  frti'.’e  part  , que  son  pire  alioit  erdln  lui  être  rendu.  . . . 
Quel  moment  pour  mon  co-'ur  b...  Aii  !...  j’ai  p)U  le  sentir, 
mais  non  le  peindre  !,  .. 

Depuis  cet  infant  ma  perte  fjt  jurée , et  j'aurois  vécu  , sans 
les  événemens  de  la  journée  du  q. 

jMais  par  une  fdaiité  bien  inconcevable  , cette  journée 
qui  , d'un  côté  m’arrachoit  à la  hache  des  assassins  , par  une 
perfidie  non  moins  épouvantable  , me  remit  à l’instant  même 
sons  celle  de  la  loi , et  c’en  croit  fliit  de  moi  , si  je  me  fusse 
trouvé  à Paris  dans  ces  momens  terribles  !...  O Providence  , 
à quoi  tiennent  les  destinées  de  tes  enfans  !... 

ibitriotes  ardens  et  purs  , cjui , comme  moi  , avez  aimé 
et  servi  utilement  Votre  patrie  et  la  liberté  avec  transport , 
qui  , comnm  moi  n’avez  , dans  aucun  cas,  dans  aucune  cir- 
constance , flatté  ni  caressé  aucun  parti,  aucun  hornme; 
qui,  comme  moi,  n’avez  vu  dans  la  révolution  crue  la  liberté 
et  îc  peuple  ; qui  , comme  moi  , avez  été  calomniés  et  per- 
sécutés , combii-^n  je  vous  ai  plains  !....  Combien  vous  devez 
jTic  iplairuiie*.  d’avoir  sans  cesse  h lutter  , à repousser  les 

ti  aUs  éic  la  liaine  et  de  la  calomnie  ! 

Opoudant,  moîi^coenr.  et  mon  courage , purs  et  ixiébran- 
fabic  , comme  mon  amoar  pour  la  J épubiique , m«  mettant 


\ 
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au-dessus  de  lous  les  événeaieas , je  ne  mouille  mes  fers 
d’autres  larmes  , que  celles  que  m’arrache  l’impuissance  où 
-iis  me  mettent  de  ne  pouvoir  continuer  à servir  ma  patrie, 
et  le  chagrin  d’ètre  séparé  d’uns  femme  qui  m’est  chère  , à 
plus  d’un  titre  (i)  , et  d’une  enfant  aimée  , qui  faisoient  rrion 
bonheur  , quoique  depuis  trois  ans  elles  n’eussent  cessé  d’étre 
victimes  des  persécutions  inouïes  dirigées  contre  moi,  qu^^ 

le  civisme  ardent  de  la  mers  a seul  pu  me  faire  supporter 

Je  n’accuse  personne  de  mes  malheurs  , je  ne  me  plains  de 
personne  ; je, ne  raconte  que  des  faits  ; j’abandonne  au  lec- 
teur les  réflexions^  qu’ils  feront  naître  , et  lui  laisse  à pro- 
noncer sur  le  mérite  de  la  dénonciation,  du  dénonciateur 
et  du  dénoncé. 

r 


( I ) Ce  sont  ces  soi*is  généreux  , son  aUaclie^nerj!;  pour  mol  , rr  pré- 
'canrions -qu’elle  prît  alors,  qui  m’atiacliéi'i.  r:  à la  luoit  affreuse  qui  m’étoit 
«ieslince  dans  la  journée  du  2 Septembre  1792.  F'ide  les  pages  96  et  g6. 

T.  DAUBIGNI.  ' 


( i8  his  y 


COPIE 

DES  A R R Ê T É s 

Du  conseil  Général  et  du  comité  Ré'volutionnaire 
de  là  Commune  de  Bdérancourt , département 
de  V Aisne  , district  de  Chauni. 


C E Jourd’liuî  , onze  Thermidor  , l’an  a**,  de  la  Républi- 
que Française  , une  et  indivisible  , le  conseil-général  de  la- 
dite commune  , assemblé  , le  citoyen  V.  Daubigni,  l’un 
des  agens  généraux  de  la  commission  des  transports  mili- 
taires, postes  et  messageries  de  la  République,  est  com- 

Î)aru  , lequel  a demandé  la  parole  et  a dit  qu’il  vient  de 
ire  dans  la  feuille  dite  le  Postillon  des  armées,  N®.  44’*^  » 
du  jour  d’hier  , et  la  Gaselte  Franc-aise  du  même  jour 
!N®.  pSg  , les  événemens  arrivés  à la  Convention  dans  les 
séances  du  g courant , lors  de  la  dénonciation  faite  contre 
Robespierre  et  autres,  ses  complices:  qu’au  nombre  des 
individus  qui  ont  été  dénommés  , et  que  d'après  ce  qui  a 
été  dit  dans  cette  séance  orageuse  , ,on  pourroit  croire  qu’il 
.a  pu  avoir  des  relations  criminelles  avec  aux  relativement 
aux  faits  sur  lesquels  ils  ont  été  inculpés  et  le  soupçon- 
ney  d’être  au  nombre  de  ces  derniers  , il  doit  déclarer  et 
déclare  en  effet  que  depuis  plus  de  quatre  mois  , il  n’a 
vu  , ni  parlé  à Robespierre  , à St-Just-,. -députés  , non  plus 
qu’à  Hanriot  , Boulanger  et  Dumas  , parce  qu’avant  désap- 
prouvé, leur  conduire  t/int  à la  Convention  , qu’au  comité 
de  Salut  public  , où  ils  paroissoîent  s’efforcer  de  vouloir 
dominer-,  depuis  quelques  temps  , et  surtout  la  conduire 
barbare  de  Fumas  . président  du  tribunal  révolutionnaire  , 
envers  les  accusés  qu’il  osoit  plaisanter  et  insulter  , lors- 
qu’ils étoient  en  jugement  ; que  s’étant  ouvert , il  y a long- 
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trmps  , à plusieurs  de  ses  amis  , du  nombre  desquels  se 
îroLivent  des  dépuiés  , noiamment  G.  D.  L.  R.  B.  M. 
D.  T.  C.  M.  et  L...  , sur  son  opinion  à leur  égard, 
ils  en  avoi(mt  ( Robespierre  et  St.  Just  ) été  *hiforiTiés  et 
Tavoient  fait  menacer  üe  i’eii  faire  réj)entlr  ; que,  gémis- 
sant sur  celle  conduite,  et  les  maux  qu’elle  lui  iai.soit  en- 
visager [lour  sa  pairie,  plus  que  sur  leurs  menaces,  il  s’étoit 
absienu  de  voir  qui  que  ce  soit  hors  les  citoyens  ci-devant 
nommés,  et  que  la  section  de  l’agence  de  ladite  commis- 
sion à laquelle  il  est  altacbé  , voulant  envo\er  nn  de  ses 
membres  pour  vérifier  et  connoîire  des  abus  qui  lui  avoient 
été  dénoncée  exister  dans  1(3S  différons  dépôts  de  la  Répu- 
blique , ainsi  que  dans  ceux  à la  suite  des  armées  , et  la 
commission  approuvant  et  crdonn-int  celte  visite,  leciloyen 
Daubigni  auroit  invité  Je  citoyen  le  Alorcicr  à le  faire  char- 
ger de  celte  mission  , en  lui  en  desant  les  motifs,  qui  sont 
ceux  qu’ii  vient  de  détailler  , ce  que  ce  citoyen  auroit 
fait  ainsi  cj;u’il  résulte  des  pouvoirs  et  passeports  qui  lui  ont 
été  donnes  par  ladite  commission,  le  29  me.'sidof  dernier, 
qu  il  nous  a a l’inslant  rejiré-^eniés  , et  que  nous  avons  visés 
et  pnrajdiés  ; qu’ci  son  retour  de  celle  qu’il  venoit  de  faire 
dans  ceux  de  Soissons  , et  passa:, t par  Bléi  ancouit  pour 
aller  à Néelle  et  Péronne,  continuer  sa  tournée  , il  auroit 
appris  les  faits  dont  il  vient  de  rendre  compte  , et  c|ue  , 
voulant  cjue  dans  aucun  cas  les  soupçons  ne  puissent  re- 
poser un  seul  instant  sur  sa  tête,  sur-4oul  celui  d'avoir  pu 
paiticiper  à dos  projets  contraires  au  Ijonbeur  tle  la  patrie, 
à J’uniLé  et  à findivisibiiité  de  la  République,  et  au  j es- 
peci  qu’il  a toujours  manifesté  pour  la  Convention  et  ses 
difiérens  comités  ; il  nous  déclai  oit  que  , vu  l’urgence  des 
circonstances  , il  alloit  interroinpre  sa  toui-née  pour  se 
rendre  sur  le  cliainp  à J\aris  , auprès  cle  qui  de  dioit,  et 
qu’à  cet  effet,  il  nous  demandoit  acte -de  sa  dite  déclara- 
tion, en  nous  ajoutant  qu’il  se  propo^pit  de  la  réitérer  au- 
près du  comité  ré\  oluliounnire  de  cette  commune  , et  l’in- 
viter à nommer  un  de  sus  me?nbres  pom-  l’accompagner  à 
Paris  ; sur  quoi  l’agent  national  entendu  , le  conseil- gériéi al 
à accordé  au  citoyen  Raubigni  acte  do  sa  déclaration,  et  en 
approuvant  sa  conduite,  ajoute  qu’i-1  d'clnre  qUvO  depuis 
les  premiers  jours  de  la  révolution,  il  ne  lui  est  jamais  rien 
parvenu  qui  puisse  faire  soupçonner  le  paiiioti  me  du  t:i-' 
îoyen  Daubigni  , notre  compatriote  ; qu’au  contraire  il  na 
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jai-nais  cessé  d’y  propager  l’amour  de  la  révolution , de  W 
Képübiique  et  le  respect  pour  la  Convention  nationale  , et 

avons  signés. Suivent  les  signatures  des  membres  du 

conseil-général , du  maire  et  de  l'agent  national. 

Ici  se  trouve  le  cachet 
de  la  municipalité. 

Au-dessous  est  écrit  : 

tVu  au  comité  révolutionnaire  de  la  commune  de  Bléran» 
court , lecture  faite  de  l’arrêté  ci-dessus  et  des  autres 
parts  du  conseil-général  de  la  commune  dudit  Bléran- 
court , contenant  la  déclaration  du  citoyen  Daubigni  , 
sur  les  évènemens  arrivés  à la  Convention  dans  la  jour- 
née du  neuf  du  courant , et  sur  ce  qui  l’avoit  précédé  , 
et  vu  aussi  la  demande  faite  par  lui  d’un  de  nos  mem- 
bres pour  l’accompagner  à Paris,  et  qu’il  réitère  à 
l’instant,  disons  qu’il  ne  nous  est  rien  parvenu  contre 
son  civisme , pendant  son  séjour  à Blérancourt , et 
contre  son  ardent  amour  pour  la  révolution  ; disons 
aussi  que  le  citoyen  Duvergic  , président  de  notre  co- 
mité, accompagnera  ledit  citoyen  Daubigni  à Paris,  au- 
près de  qui  de  droit  , notamment  des  comités  de  saîut- 
public  et  de  sureté-généraîe  auxquels  expéditions  du 
présent  seront  remises  : lequel,  présenta  accepté  ladite 
commission.  Fait  au  comité  révolutionnaire  , ledit  jour 
onze  thermidor  , l’an  ae.  de  la  Fiépublique  Française, 

une  et  indivisible  ; et  avons  signé, Suivent  les  signa- 

des  membres  dudit  comité. 

Ici  se  trouve  le  cachet  ^ 

du  comité. 

Pour  ^opie  conforme. 

]\faison  d' arrêt  du  Luxembourg , ce  28 
Mrumaire  , an  3.»  de  la  Républicjue. 

y ILLAIN  -''DAUBIGNI. 
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OB  S ER  VATl  O NS  et  Réponse  a V Écrit 
imprimé  , sous  le  titre  de  Mémoire  posthume 
depHiLiPPEAUx,  sur  la  V endée , et  à celui 
intitulé  : Causes  secrètes  de  la  Piévolution 


du  9 au  10  Thermidor. 

venois  d’envoyer  le  précis  qu’on  vient  de  lire  à l’im- 


pres.ion  , lorsqu’on  me  remet  un  écrit  ayant  pour  titre  : 
Mémoire  posthume  de  Fhih'ppeaux  , sur  la  F^endée  , qui 
me  force  à reprendre  la  plume. 

Quelles  qu’aient  été  les  erreurs  politiques  de  celui  sous  le 
nom  duquel  paroît  ce  mémoire  ; eli  ! quel  e.^t  l’homme  qui 
n’en  commet  pas  ? Phiiippeaux  n’ea  plus , ses  mânes  n’auront 
point  â murmurer  de  ma  réponse  à tout  ce  qui  m’est  personnel 
dans  ce  mémoire. 

Vivant,  je  lui  reproc'.erois  de  me  faire  tenir  un  langage 
tellement  différent  de  celui  que  j’ai  tenu  dans  l’écrit,  auquel 
il.  semble  répondre  T i) , que  je  serois  .fondé  à dire  qu’il  ne  l’a 
point  lu  , et  qu’il  n’a  parié  que  de  confiance  et  sur  des  rap- 
ports aussi  absurdes,  que  vagues  et  meusongers. 

Je  lui  reproclierois  encore  de  s’étre  rendu  sans  examen 
l'écliO  et  l’apologiste  du  plus  lAclie  , du  pi  ’s  vil  et  du  plus 
effronté  calomniateur  qui  se  soit  peut-ctre  encore  vu  jusqu’à 
présent  sur  la  terre  , lorsqu’il  pouvait  , en  un  seul  instant  , 
se  convaincre  de  la  dupiicué  , de  la  fourberie  de  cet  insigne 
fripon  , de  M.  de  Tune  , qu’un  reprétenianr , dupe  aussi  de 
cet  asiucieux  personnage, pré sentoit  encore  dernièrement  à la 
Convention  comme  tine  victime  de  la  calomnie  ; comme  un. 
nouveau  Clncinnatus  et  occupé àla  campagne  , à cul- 

tiver de  ses  vertueuses  mains,  avec  les  légumes  de  ses  champs  , 
les  lauriers  qu’il  avoit  moissonné  dans  ceux  de  la  victoire. 

Mort , je  respecterai  sa  mémoire  , je  me  îiOrnerai  à réfuter 
seulement  ce  qui  m’est  personnel  cLans  ce  mémoire  , et  je 
m’engage  cà  convaincre  l’incrédulité  mêmè  , qu'il  n’est  pas 
un  mot  , pas  un  fait , articulé  contre  moi  , qui  ne  soit  un 
absurde  mensonge  , une  calomnie  dégoûtante  , et  qu’il  n’est 
pas  un  mot  de  ceux  que  j’ai  articulé  contre  Tune  dans  ma 

(0  Vide  ma  lettre  imprimée  à Phillippeaux , du  27  frimaire  an  2e  de^  la 
Itépubli(jue. 
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lettre  à Philippeaiix  , dalée  du  27  frimaire  , an  lie  , qui  ne 
soit  conforme  à la  plus  exacte  vé]it<^  , et  pour  Je  faire  avec 
méthode,  d’une  manière  claire  et  précise,  je  Uai'scrirai  le 
texte  du  mémoire  de  Philippeaux  , et  itmtirai  ensuite  ma 
réponse.  J’observe  que  c’est  à Tune  que  je  répouJs. 

Mémoire  de  Phelippeaiix  , pages  9 et  78. 

« ly Auhigni  dit  y ]o.  rjva  T" ncerH  a eu  raison  de  prè  ' 
dire  la  mùie  de  q uico?iqiie  oserait  censurer  les  a^ens  du 
ministère  ; que  ces  improhateurs  auraient  le  même  sort 
que  les  Bf issotins  et  les  Glrondùis  . et  que  V échu If and 
serait  la  récompense  de  tout  législateur  ^ assez  ténia  aire 

ur  médire  contre  les  protèges  du  ministre  «. 

RÉPONSE, 

Je  de  fie  qu’én  trouve  un  mot  qui  ressemble  à cela  dans 
toute  la  lettre  dont  il  est  question.  J1  y a pJiis  , c’est  que  ce 
n’est  même  pas  moi  qui  parle  , je  ne  fais  que  rapporter  , 
page  67  , un  propos  epue  lui  tint  Vinceritl,  lors  de  la  dis]mte 
cpi’il  eut  avec  lui  , en  présence  de  dix  à douze  pers  unes , et 
de  plusieurs  de  ses  collègues  , Ip,  7 ou  Je  8 brumaire  , et  que 
voici  : a Que  tons  ceux  qui  seroient  tentés  d’imiter  les  Bris- 
3)  sotins  et  les  Girondins  dans  leurs  principes  et  leur  con- 
5)  fiuite  , auroient  le  même  sort  qu'eux  » : ilsétoient  alors-en 
jugement. 

Or  , comment  se  fait-il  que  ce  propos  , qui  n’est  que  l’ex- 
pression d’une  opinion  professée' par  tous  les  amis  de  in  Fié- 
pul^lique  , une  et  indivisible  , dans  lequel  il  n’est  absolument 
question  de  personne  individuellement,  oi>inion  , qne  rantcur 
lui-même  a' professée  plus  de  vingt  fois  le  cours  de  ce 
mémoire  , ait  été  présentée  d’uue  manièreaussi  différcnle 
de  ce  cju’elle  est  réellement  ? 

JMémoire,  page  9. 

Kl  Que  Tune  , fis  a un  tisserand  de  Picardie  , est  un 
r.omte  y un  ha?  on  ; q-d il  a épousé  plusieurs  femmes  et 
qu'il  a eu  tort  de  vaincre  les  brigands  de  la  Jlsndée. 

RÉPONSE, 

Tfed  est  le  ridicule  propos  que  l’auteiir  du  mémoire  j 
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met  dans  la  bouclie  de  ce  qu’il  appelle  plaisamment  mes- 
sieurs du  ministère. 

Tune  est  iils  d'un  tisserand  de  Couteville  , village  de  la 
ci-devant  Picardie  , et  on  a dit  , qu’il  c'toit  étrange  qii’d  prit 
la  qualité  , tantôt  de  comte  , tantôt  de  laron  , d’ancien 
capitaine  d infanterie  , et  sur-tout,,  qu’il  osât  se  donner  lui- 
même  , et  porter  les  ordres  de  ci-devant  Saint-Louis  , Ciu- 
cinnatus  , Liinbonrg  et  'autres  : on  verra  dans  un  moment 
l’usage  qu’il  faisoit  de  toutes  ces  dignités  de  l’ancien  ré- 
gime. 

On  ne  répond  point  au  surplus  du  propos  ; il  seroit  trop 
absurde  de  piésainer  qu’il  ait  pu  avoir  lieu. 

, Mémoire,  page  9.  ' 

« le  ministre  a rayé  Tune  de  la  liste  des  géné  '■ 

rnùx  , à partir  du  14  juillet  , parce  cjue  c jour -là  il 
àvoit  n is  Vannée  du  » ape  aux  abois.  Or  ^ ajoute  d' Au^ 
bigni  , pour  que  cet  homme  dojigereux  ne  puisse  com- 
mettre de  JLouveaux  crimes  , je  V ai  fait  claquemurer 
da?is  un  cachot. 

REPONSE. 

' Que  de  méchanceté  ou  d’ineptie  dans  ce  paragraphe. 

10.  Ce  n’est  pednt  le  ministre  qui  l’a  rayé  , mais  bien  le 
comité  de  Salut  publ’c. 

’ - 2,*^.  Sur  le  surplus,  il  faut  supposer  biwn  de  la  crédulité 
ou  bien  de  fignorance  au  lecteur  , pour  qu’il  me  crr\t  ca- 
pable d’un  tel  jiropos  , puisqu’il  n’en  est  pas  un  qui  ne  sacli© 
que  je  n'avois  ni  le  droit  , ni  le  pouvoir  , quand  j’en  aurois 
eu  la  volonté  , de  faire  arrêter  qui  que  ce  soit.  La  division 
dont'j’étois  chargé  , et  fauteur  de  ce  mémoire  le  savoit 
bien,  n ayant  rie*  de  commun  aveç  la  discipline  et  police 
militaire  , nomination , suspension  et  destitution  d’offieiei;s 
de  quelqiu  s grades  que  ce  puisse  être  : --  Ce  mensonge  est 
tout  entier  de  la  création  de  l’auteur  du  mémoire  de  Phi- 
lippeaux  : Tune  a été  airêié  par  ordre  du  comité  de  Salut 
puldic  , ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre  par  son  écioft  , 
sur  le  registre  de  la  maison  d’arrêt  , dite  de  l’Abbaye  , où 
il  a été  détenu. 

Mémoire  , p^^ge  9* 

K Que  Tune  fut  immoral  avant  d'être  employé  à la 
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^J^endée  , il  aurait  cela  de  commuji  avec  un  très-‘^r'anA 
Tioinbre  de  chefs  en  faveur  ; s’i/  était  coupable  sons  ce  rap’- 
port , le  ministère  le  seCoit  lui  - niéme  de  l'avoir  nommé 
officier  général  ; mais  comment  se  fa- t-il  cjne  d' uiubigni 
JL  ait  apperçu  les  vices  de  Tunc^  qu’au  ino  i.eat  on  celut-'d 
enchairzo  t la  victoire  ?...  ■». 

REPONSE', 

Il  faut  avouer  que-l’anîeur  du  niéjr.oire  de  PîiiHppeaux 
est  bden  inJaigent,  de  regarder  comme  îles  iininorali.és  des 
l'eccadilles  , tous  les  faits  .articulés  contre  son  héros  , conîre 
d une,  qui  tous  sont  prouvés  par  une  foule  de  pièces  , dont 
l’authenticité  ne  peut  t as  être  plus  mise  en  doute  , que  celle 
des  décrets  de  la  Conveiltioii  nationale  , et  qui,  pouf  la  plus 
grande  partie  , sont  impn'més  à la  suite  de  ma  lettre  à Phi* 
ii])peaux  , et  je  laisse  au  lecteur,  qui  les  trouveras  ci-après 
pages  et  suivantes,  à décider  ce  qu’on  doit  penser  et  de 
l’auteur  du  ijiémoire  , et  de  M le  comte  de  Tune. 

Quant  à sa  nomination  à la  place  d’oificier  général  , elle 
n’a  point  été  faite  2)ar  le  ministre  de  la.  guerre  , comme  on 
l’annonce  insidieusement,  mais  bien  par  le  comité  de  Salut 
public. 

Sur  ce  c{ue  cet  auteur  prétend  que  je  n’ai  apperçu  les 
vices  de  Tune , qu’au  moment  où  il  encliaînoit  la  victoire, 
j’ai  déjà  dit  qu'il  n'avoit  pas  lu  la  lettre  à laquelle  il  semble 
répondre  ; et  je  le  répète  encore  , car  s'il  l’avoit  lue  , il  auroit 
vu  , page  4.  que  je  disois  : « qu’eiiiayoqu  un  homme  de  cette 
y>,  espèce  soit  chargé  du  commandement  d’une  de  nos  armées, 
5>  sur-tout  dans  un  pays  dontles  habilans  étoient  en  révolte  , 
5)  et  dans  lequel  il  prétendoit  avoir  des  ]:>rop»riérés  considë- 
3)  râbles  ( les  malais  de  Ta' mont  dans  la  Vemlée  ) à la  fa- 
3>  veur  desquelles  "il  a voit  fait  uiTe  foule  d’escroqueries  , je 
3)  m’élois  empressé  aussi- tôt  que  je  i’avoissu  , de  le  dénoncer 
3>  au  comité  de  Salut  public  efau  ministre  de  la  guerre, 
3)  c’étoit  vers  le  mois  de  m..i  179^»,  et  qu’étonné  de  voir 
que  cette  dénonciation  , contenant  des  faits  extrêmement 
graves  ne  produisit  aucun  effet , je  renvoyai  à l’un  et  à l’autre 
le  duplicata  de  cette  dénonciation  vers  le  commencement  d© 
juillet  suivant  , et  s’il  étoit  un  seul  républicain  , quand  il 
aura  connoissance  des  faits  qui  ont  déterminé  et  motivé 
•«kte  déAcnçiation  , qui  ne  /rémisse  , cornxoe  anoi  , sur  les 
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dangers  de  la  patrie  , en  voyant  ses  destinées  entre  les  mains 
d’un  tel  homme  , et  qui  ne  dise  qu’il  ne  se  lut  empi’essé  d’en 
faire  autant  , je  désespérerois  du  salut  de  la  république. 

Mémoire  , p^ige  i.o  et  ii. 

ce  Mais  une  chose  encore  plus  hisare  , c est  le  raisojins- 
ment  que  nî opposent  anjourd' hui  messieurs  dii  niiTiistère  : 
nous  voulons  que  Tune  soit  un  comte  , et  nous  lavons 
fait  incarcérer  comme  homme  suspect  ». 

RÉPONSE. 

Ce  ne  sont  point  messieurs  du  ministère  , comme  on  le  dit 
plaisamment , qui  veulent  que  M.  Tune  soit  un  comte  , car 
lorsque  je  Pis  cette  dénonciation  , je  ne  connoissois  ni  le 
ministre  de  la  guerre,  ni  aucun  de  ses  adjoihts  ; c’est  lui  , 
c est  lui-même  qui  , malgré  la  peine  des  galères  prononcées 
par  les  loix  , alors  en  vigueur  , contre  ceux  qui  usurperoient 
ou  prendroient  des  qualités  , ou  porteroient  des  marques 
des  ordres  qu’ils  ii’auioient  pas  obtenus  de  ceux  qui  avoient 
le  droit  de  les  conférer  ; c’est  lui  , dis-je  , qui  en  dépit  de 
toutes  ces  considérations  , a voulu  l’être  , en  a pris  les  qua- 
lités dans  une  infinité  d’actes  publics  , et  c’est  moi,  moi 
seul  , et  non  messieurs  du  ministère  , qui  al  dit  et  prouvé 
que  ce  mjsérab  e , né  d’un  père  pauvre  , mais  respectal.ile  , 
tisserand  de  son  état , se  rouloit  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans  de  crimes  en  crimes  , d’escroqueries  en  escroque- 
ries , et  qu’après  avoir  épousé  une  piumiière  femme  à Bor- 
deaux, où  il  étoit  Jmissicr  ci  la  Gonnétalilie , avoir  éié  obligé 
de  fuir  de  cette  ville  , par  un  arrêt  du  ci-devànt  parlement , 
qui  le  condamnoit  au  bannlssemeut  , pour  prévarication  et 
faux  , commis  dans  l’exercice  de  ses  fonctions^ , et  s’être 
ensuite  réfugié  à Saint-Vivien  en  Cas-Médoc  , où  il  avoit 
épousé  une  seconde  femme,  quoique  celle  qu’il  avoit  épousée 
à Bordeaux  existât  encore  (i)  .et  qu’il  eu  eut  plusieurs  enfans, 
avoir  été  également  obligé  de  fuir  de  ce  lieu  , pour  préva- 
rication dans  la  place  dé  cavalier  de  maréchaussée  q f il  y 
e.verçoit;  il  étoit  venu  à Paris  , ou  , sous  la  qualité  d’ancien, 
capitaine  d’infanterie  , du  corp.s  royal  du  Génie,  de  comte, 
de  baron,  et  sur-tout  à la  faveur  des  différéns  ordres  dont, 
comme  tous  les  fdoux  et  les  escrocs  qui  vouloientse  donner 


(j;  Il  en  a depiii;  çpoasé  «tiç  troisième , k Paris , sur  la  paroisse  S.  Philippe  du  Reuîë. 
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«ne  certaine  importance  , il  s’ëtoit  décoré , de  sa  propre 
autorité  , et  n’avoit  cessé  d'y  taiiv:  des  dupes  et  des  victimes. 

Voilà  ce  que  j’ai  d:t  , voilà  ce  c[ue  j’ai  prouvé  , voilà  ce 
que  j’ai  signé. 

Voilà  ce  que  je  dis’ , ce  que  je  répète  , ce  c[ue  je  prouve  , 
et  ce  que  je  signe  encore  (i). 

Ainsi,  comme  l’on  voit,  ce  n’esl  point  moi , encore  moins 
le  ministère  , qui  a voulu  que  M.Tunc  soit  un  comte  , un 
baron  , ou  un  chevalier  , mais  bien  lui  même  , qui  proprio 
motu  , en  a pris  les  titi  es',  et  s’est  bardé  , de  tous  les  brim- 
boriôns  dont  les  despotes  enchaînent  et  décorent  leurs  pre- 
miers esclaves  , et  il  faut  en  convenir , M.  de  Tune  ttoit 
digne  d’appartenir  à cette  caste  ,il  en  avoit  tous  les  vices* 

Dans  une  note  au  bas  du  mémoire  , pages  lo  et  ii  , il 
est  dit  : 

5)  Tune  vient  de  faii'e  paroùre  sa  justification  ^ ou  il 
dévoile  tontes  le%  curpitudes  de  son  antap^oniste  , et  lui 
do7ine  , pièces  en  main  , un  brevet  de  calomniateur  sur 
chaque  article  de  son  libelle  diffamatoire  v. 

REPONSE. 

Qui  ne  C’^olroit  , d’après  l’aiUeiir  de  cette  note,  que  la 
juslTication  de  M.  le  comie  , sur  les  faits  qui  lui  sont  im- 
putés, ne  soit  cr-mplcte  , appuyée  sur  des  pièces  irréfraga- 
bles , et  qu'il  ne  reste  plus  eju'à  m’appliquer  sttr  la  joue 
droite  avec  un  fer  rouge  , la  lelti  e K , supplice  infligé  aux  ca- 
lomniateurs citez  les  liomains  ? il  n’en  est  cependaut  rien  , et 
on  pourviot  répondre  à M.  le  comte  , ctnnrao  le  capucin  de 
Pascal  : Mentiris  impudentissiwè  , car  , non  - seulement  il 
n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans  cette  justification  ; mais  c’est 
qu’il  n’y  est  nullernerit  questio  \ d’aucune  des  pièces  que 


(i)  M.  le  romte  jie  pourra  plus  dire  niaiiifenaur , que  toutes  les  pièces  que  j’ai 
annoiivèes  comme  aiitlicntiques  , H’éloient  que  lefruit  de  mon  imagination  et  de 
la  calomnie  , et  que  par  pure  pitié  pour  lui  .je  n'avois  pas  déposées  , comme  je 
Tâvois  anoncé,  car  elles  sont  maintenant  i*>ute«  au  comité  de  Sùrcié  générale, 
où  elles  ont  été  portées  avec  tous  mes  autres  papiers,  lors  de  la  levée  des 
scellés  , qui  avoient  été  mis  cliez  moi  ; cdles  sont  toutes  dans  un  carton  , 
sur  lequel  est  écrit  ayec  du  ctajon  rouge  : Dénonciation  du  Tune. 
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railleur  annonce  , que  JM.  le  corate  tient  en  niaîn  , et  avee 
lesquelles  il  me  grave  sur  le  front  nn  bre  vet  en  bonne  forme 
de  calomniateur  ^ sur  cliacun  des  ai  l ides  de  mon  libelle 
dilfamaU'ire  ; c’est  ainsi  qu'il  appelle  une  série  de  faits  plus 
graves  les  uns  qne  les  aiures  , prouvés  par  des  actes  passés 
devant  notaires,  paj  des  semences  de  différens  tribunaux  , 
par  des  billets  écrits  en  entier  de  sa  main  , di  s lettres  , des 
déclarations  de  citoyens  respectables.,  aussi  connus  par  leurs 
maurs  et  leur  probité  , que  JM-  le  comte  l’est  par  ses  iiom- 
bi^ux  forfaits  i 

J’avois  en  connoi.'^sance  de  cette  prr'tcndue  juslifcation  , 
qui  ne  justifie  pas  , aus  i-tôt  qii  elle  avoit  paru  , et  la  mé- 
prisant trop  pour  daigner  y répondre  , je  m’étols  contenté 
d’écrire  à M.  le  comte  , et  l’avois  sommé  de  me  traîner  dans 
les  tribunaux  , et  de  m’y  faire  condamner  à la  peine  pro- 
noncée par  les  loix  contre  les  calomniateurs  , si  dans  tout 
ce  que  j avois  dit  et  écrit  , il  se  trouvoit  seufement  un  mot , 
un  fut  , qui  ne  soient  conformes  ci  la  vérité  , mais  M.  le 
comte  , exlréinement  prudent,  avoit  gardé  le  silence  (i). 

Je  fais  encore  aujourd'hui  le  meme  défi  tà  JM.  le  comte  , 
et  pour  ne  lui  laisser  aucun  fiux  - fuyant  , le  forcer  à des- 
cendre dans  T’aréne  , et  le  garotter  au  gibet  de  l’opimon 
pul)lique  , je  ferai  réimprimer  k la  suite  de  cette  réfutation  , 
partie  des  pièces  , qui  prouvent  matiiématiquement  qu’il 
est  le  plus  lâche  , le  p us  vil , le  plus  ignorant  , le  plus  nn''- 
chant  , le  plus  corrompu  , le  plus  immoral  et  le  plus  déhonté 
fripon  qui  existe  maintenant  sur  la  terre  (2). 


(1)  Ma  lettre  se  trouve  fout  au  long  dans  la  feuille  dite  de  la  Répuldique , 
vers  le  «lois  de  nivôse  ou  pluviôse  de  l’année  üej  niève.  Ce  que  je  cite  , je 
.suis  forcé  de  le  faire  de  niéaioire,  éiant  privé  de  tout  où  je  suis  , je  ne  puis 
indiquer  la  date  précise  de  cette  lettre. 

(2)  J’observe  que  dans  cet  écîit  vraiment  curieux,  qu^  M.  le  Comte  ap- 

pelé sa  justification  , son  teinturier  et  lui  disoient  , pour  prouver  que  j’étois 
un  intrigant  , que  je  logeois  en  chambre  garnie  , et  qu’en  1789  et  1790, 
pour  pouvoir  être  admis  aux  assemblées  île  nia  section,  je  in’étois  fait 
imposera  5 liv.  10  sous  de  drtit.  , 

Certes,  je  n’ai  jamais  cru,  comme  M le  Comte,  cet  ami  si  pur  de  la 
sainte  égalité  , qu’un  homme  logeant  dans  une  clian.bre  garnie  , valût  moins 
que  celui  qui  logeoit  dans  un  palais  ; mais  j’ai  toujours  été  convaincu  qu’il 
valoit  beaucoup  niieux  qu’un  misérable  qui  prefioit  des  qualités  , et  se  don- 
noit  des  dignités  qu’il  n’avoit  pas.  Cependant,  comme  il  est  question  d’un 
lait  assez  indifférent  en  lui-même,  mais  à la  faveur  duquel  M.  le  Comte 
a cru  pouvoir  faire  passer  plus  facilement  ses  petites  espiég1ewe«  euvei»' 


C 2$  ) 

On  y verra  dans  ces  pièces,  que  ce  mallienreux  , qui  ven- 
droit  la  Rf^publi  _ue  à Pitù  et  Cohour^  pour  un  petit  écu  , 
si  Pitt  et  Cobourg  lui  offioie3nt  cette  somme  de  plus  que 
celle  qu’il  pourroit  tirer  d’un  autre  côté  , se  disoit  avoir  été 
jadis  major  général  de  l’armée  de  Normandie  , sous  les  ordres  V 
du  ci-devant  duo  d’HarcourI:  , soit,  ami  , puis  l’ami  de  Capet 
d’Artois  . auquel  il  avoir , selon  lui  , sauvé  la  vie  au  siège 
de  Gibraltar  J quoiqu’à  ré[)oque  de  ce  siège,  M.  le  comte, 
fut  dans  les  prisons  de  Sens  ; do  Laïs  Polignac  , de 
dreuil^  de  l'infàme  Calonne  , du  duc  de  Liancourt  , et  de 
tout  ce  que  la  cour  du  dernier  tyran  a voit  de  plus  corrompu 
parmi  les  oppresseurs  du  peuple  ; qu'il  étoit  le  chef  du  nom 
et  armes  de  1^^  maison  de  Bétbune,  ot  que  le  duc  de  Sully  , 
existant  alors  , étoit  un  usurpateur  , qu’il  feroit  pourrir  en 
pi  i'^on  ; qu'?  dans  les  premiers  tcms  de  la  révolution  , à la 
faveur  de  ses  prétendues  qualités  , et  de  ses  croix  et  cor- 
dons , s’étant  faufilés  chez  les  Lametb  , dont  il  se  disoit  le 
parent  et  l’ami , chez  T aborde  Mereville  , auquel  il  escamota 
une  soixantaine  de  mille  livres,  et  chez  une  infinité  d’autres  , 
dont  il  léchoit  journelkmenî  les  pieds  elles  inains  , et  dont  il 
étoit  le  platvalet , ainsi  que  deBarnave  , et  de  tous  ces  infâmes, 
qui  navoient  on  instant  pris  îe  masque  du  patriotisme  , que 
pour  anéantir  la  révolution  , la  faire  tourner  au  gré  de  leurs 
intérêts  personnels  , et  transiger  de  la  liberté  du  peuple  avec 
le  tyran  , auquel  ils  no  s’étoienl  efforcés  de  '>3  rendre  redou- 
table , que  pour  en  tirer  un  plus  grand  avantage. 

Il  fut  ensuite  celui  des  meneurs  de  l’assemblée  iég'sîative  , 
tant  qu’ils  parurent  la  dominer  , et  plus  récemment  encore, 
l’adulateur  le  plus  bas  , le  plus  béte  et  le  plus  délionté  de 
tous  les  faiseurs  de  l’ancien  comité  de  Salut  public  , des- 
quels , à force  de  courbettes,  de  mensonges  et  de  certi- 
ficats arrachés  à l’importiinité  , il  accrocha  sa  nomination 


moi,  je  lui  dirai  qu’en  1701  jusqu’au  mois  de  juiller  17S7,  j’ai  demeuré 
lue  Jlonoré  , au  coin  de  celle  de  i’ArIjie-sec  , où  j ai  nés  - régulièrement 
paye  mes  impôts  , qui  alois  étoient  de  26  livres  par-année  ; que  depuis  cette 
epoque  jusqu'à  présent,  je  demeure  vue  de  Montpensier  , section  des  Tui- 
leries, où  j’ai  également  continué  de  payer  ti  ès-exactejuent  mes  impôts, 
et  que  vu  les  besoins  nécessités  par  les  circonstances  actuelles,  les  impôts 
s’étant  progiessivement  accrus  , j’en  paye  actuellement  pour  402  livres  an- 
nuellement, et  que  la  dernière  quittance , ainsi  que  toutes 'celles  d^s  années 
ptccédentcs  , sont  au  comité  de  sûreté  générale,  dans  le  même  carton  où  se 
riouvent  los  preuves  autlieuti^es  de  tous  les  cilmes  de  M.  le  Comte. 


/ 
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à la  place  d’adjudant  général  : car  , pour  me  servir  avec 
plus  de  raison  et  de  vérité  , de  la  pensée  de  l’auteur  du  mé- 
moire de  Piiilippeaux  , si  le  diable  ou  la  peste  donnoient 
des  assignats  ou  des  places  , M.  le  comte  demanderoit  à être 
leur  premier  ministre. 

Et  l’auteur  de  ce  mémoire  appelle  tout  cela  de  l’immo? 
ralité  , des  gentillesses  !... 

Et  on  pourroit  croire  au  patriotisme  d’un  pareil  homme  , 
à son  amour  de  la  liberté , de  la  République  , comme  à celui 
de  la  sainte  et  douce  égalité  !... 

Et  il  trouve  des  prôiieurs  , des  défenseurs  , je  dis  plus  , 
des  apologistes  !... 

Mémoire  , p^ge  ii.  • 

« jy  Auhi^nî  ^ continue  ce  brave  homme  ^ ne  T opprime 
Cjue  pour  satisfaire  les  vengeanc^t  de  Talon  , Berulles  et 
autres  cojitre  - révolutionnaires  de  cette  trempe  , avem 
lesquels  il  a conservé  ses  anciennes  relations  w. 

RÉPONSE. 

Le  pauvre  innocent  !...  je  ne  l’opprime  que  pour  satis- 
faire les  vengeances  de  Talon  , de  Berulles  et  autres  contre- 
révolutionnaires  de  cette  trempe  , avec  lesquels  j’ai  conservé 
mes  relations  !. . . 

D’abord  , je  de’manderois  à M.  le  comte,  pourquoi  il  est 
ici  question  de  Talon  , dont  le  nom  ne  se  trouve  dans  aucun 
endroit  de  ma  dénonciation  contre  lui  , non  plus  que  dans 
ma  lettrj  à Philippeaux.  Serois-ce  parce  que  je  me  suis  tu 
sur  ce  qu’on  disoit  également  que  ce  Talon  étoit“un  de  ceux 
auquel  M.  le  comle  ?iy oit  enipru/i té,  àsa  manière  , une  somme 
assez  considérable  , à la  faveur  de  ^es  qualités,  dignités  et  pro- 
priétés imaginaires  , mais  je  n’en  avois  point  de  preuve;  et 
comme  je  l’ai  dit,  il  ne  m’est  jamais  arrivé  , une  seule  fo  s dans 
ma  vie  , et  ne  m’arrivera  jamais  , de  dire  ou  d’écrire  un  mot 
contre  qui  que  ce  soit  , sans  en  avoir  la  preuve  entre  les 
mains;  je  n’ai  pas  cru  devoir  ajouter  cet  emprunt  à la  trop 
nombreuse  liste  de  ses  escroqueries. 

Cependant , il  fiut  en  convenir  , ce  trait  de  conservation 
de  mes  liaisons  avec  Talon  , avec  Berulles  , ne  seroit  ])as 
mal-adroit.  Une  petite  difficulté  seulement  ernpêcli^  qu’il  ne 
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frappe  le  but  vers  lequel  il  est  dirigé  ; c’est  que  tout  le 
monde  sait  , -liors  M,  le  comte  , qui  ne  s’('ccuj)e  jioint  de 
ces  détails  , que  ces  liommes  avec  lesquels  il  a la  bontiomie 
de  me  faire  conserver  mes  anciennes  relations  , quoique  je 
ne  les  aie  jamais  connu  , ni  fun  ni  l’autre.  L'un  d eux  , 
Talon  , contre  lequel  d’infortuné  et  naïf  Camilio  Les- 
moulins  , dans  les  premiers  tems  de  la  révoluiion  , fit  une 
lettre,  justemnt  regardée  comme  un  cliel-d’oeuvi  e de  style 
^t  d’e.pnt  , est  un  de  ceux  do  sa  caste  , qui , les  premiers  , 
ont  fuite  sol  de  la  libêné  ; et  que  l’autre,  ijeriiiles  , premier 
président  du  ci-devant  pariesnent ‘ de  Provence  , est  mort 
long-tems  avant  la  révoluiion.  Or  , si  comme  l’a  finement  dit 
Barieie  , les  morts  sont  les  seuls  qui  ne  reviennent  pas, 
j’observerai  » moi , à M.  le  comte  , qu  ayant  encore  une  autre 
qualité  beaucoup  plus  précieuse  pour  certaines  gens  , c lie 
de  ne  pouvoir  ni  parler,  ni  éciire,  je  finvileà  medire  , lui 
j.iour  qui  rien  n’est  im])ossiwie  , èomment  j’ai  pu  entretenir 
des  relations  contre-révolutionnaires  avec  un  homme  que 
je  n’ai  jamais  connu  et  qui  est  mort  long -lems  ayant  la 
révblution  ! 

Au  surplus,  vous  savez,  M.  le  comte  , que  je  n’ai  parlé' 
de  BernUes  , qu’à  cause  du  procès  que  vous  avez  eu  avec 
lui  au  bailliage  de  bens  , et  qui  s'est  temniné  le  21  août 
1787,  par  une  sentence  (î)  qui  vous  condamnoit  à un  ban- 
nissement de  neuf  ans  , outre  les  dommages  , intérêts  et 
frais,  pour  une  espieglerie  (jue  vous  vous  étiez  peimise 
sur  ses  propriétés  , relativement  à fouverlure  et  percement 
du  canal  qui  devoit  commencer  à la  terre  d’iishssac  , ap- 
partenant au  ci  devant  duc  Ue  Liancourt  , i'ii/i  de 
amis  , et  aller  so  joindre  à celui  de  sens  , duquel  vous 
répétiez  effrontément  , à qui  vouioii  l’entendre  , avoir  ob- 
tenu la  concession  par  arrêt  du  conseil  , couce'sion  à la 
faveur  de  iaqueiJe  vous  avez  centuplés  vos  escroqueries  , 


(i)  Lors  cto  îa  clénonci''.lion  que  j’ai  faite  an  mois  de  juillet  ivqâ  , au  co- 
mité de  aaln!  public,  j’y  avois  annoncé  et  joint  copie  du  j)lacaid  imprimé 
de  cette  sentence,  et  plusieurs  oriqinanx  cLassigoations  , expions,  somma- 
tions et  comiiiandemens  faits  et  signés  par  M.  le' Comte,  lois-qu’il  étoit 
liuissier  à Bordeaux,  et  ces  placards  et  originaux  cl’assionations'  et  autres 
ont  dû  se  trouver  dans  les  papiers  de  Maximilien  premier,  auquel  )e  les 
avois  envoyés,  d’après  les  cloutes  qu’il  avoit  manifesté  particulièrement  sur 
«a  qualité  lÜhuissUr. 


( ) 

notamment  envers  le  citoyen  Ptemi  , auquel  vous  avez  es= 
camoté  environ  80000  liv.  (2,). 

Mémoire  , page  ïo. 

« Qi/e  le  10  août , pendant  t explosion  de  cette  journée 
immortelle  , oh  Tnnc  commapdoic  une  par  de  des  pha^ 
langes  républicaines  ^ sous  les  yeux  de  trente-itn  députés 
montagnards  , qui  ont  oertiaé  le  fait  , d Anbigni  écoit 
fièrement  caché  dans  sa  cav.^ , d oh  il  n est  sorti  rju  après 
la  victoire  , pour  remplir  ses  poches  , dévaliser  une  cas-^ 
sette  d assignats  et  plusieurs  bijoux  précieux  j». 

RÉPONSE. 

Vous  prétendez  , M.  le  comte  , et  vous  dites  bravement 
que  trenie-un  députés  montagnards  ont  attesté  le  lait;  que 
dans  la  journée  du  10  août  ( 1792.  ) pendant  rex]>losiou  , 
lorsqu’à  la  tète  de  nos  phalanges  vous  enclininiez  la  vic- 
toire , et  pulvérisiez  lyiannie  ; moi  , pauvre  diable  , 
transis  de  peur  et  tout  tremblotant,  je  m’étois  caché  dans 


(1)  Je  ne  puis  m’empêcher  de  placer  ici  une  anecdore  vraiment  plaisante, 
qui  donnera  le  thermomètre  de  l’impudence  de  ce  maître  effronté. 

Remi  actuellement  l’un  des  agens  généraux  des  transports  militaires  , ao- 
quel  , comme  je  viens  de  le  dire  , il  a escroqué  plus  de  Soooo  liv.  , le  trou- 
vant un  jour  au  palais  ci-devant  royal , chargé  de  toutes  ses  croix  et  cor- 

dons , ne  put  s’empêcher  de  dire  hautement  aux  personnes  avec  lesquelles 
il  étoit  alors  : » Vous  voyez  bien  ce  misérable  avec  toutes  ses  croix  et  ses 
cordons,  en  indiquant  M.  le  Comte  ; ch  bien,  c’est  le  plus  grand  escroc 
de  Paris  ; il  a fait  une  foule  de  dupes,  en  se  faissant  passer  pour  un  grand 
seigneur  très-riche,  et  pour  mon  propre  compte,  il  m’a  escroqué  p!u,<  cia 
80000  liv.  M le  Comte  postiche,  qui  auioit  gardé  le  silence,  et  auroit 
tendu  le  dos  au  bâton  , s’il  eût  été  seul  , trouva  l'observation  malhonnête  , 
trancha  de  l’homme  de  qualité,  menaça  de,  ses  gens,  l’insolent  qui  nsoit 
3’insulter.  Remi  appela  la  garde,  et  la  garde  venue  , il.  l’invita  à arrêter 

mon  fjlpon,  et  à les  conduire  Tun  et  l’antre  au  comité  de  St.  Roch  ; 

ce  qu’elle  fit.  M.  le  comte  marcîiant  fièrement  à la  tête  de  la  garde, 
tandis  que  Remi  racontoit  à l’officier  le  motif  qui  l’avoit  déterminé  à 
cùer  Haro  , sut  cet  escroc  , celui-ci  crioit  hautement,  en  montrant  Remi: 
» Tenez  le  bien  , ce  coquin  ; ne  le  lâchez  pas  ; je  veux  le  faire  punir, 
» comme  il  le  mérite  ; c’est  un  drôle  qui  a abusé  de  ma  confiance  , pour 
ï>  me  voler  une  partie  de  mes  biens  ».  Desoi  te  que  le  public  , qui  n’avoi.t 
pas  été  présent  au  piemier  moment  de  la  scène,  trompé  par  cet  iiislone 
effronté  , et  les  brimborions  dont  il  etoit  décoré  , crut  que  llemi  étoit  celui 
smr  lequel  ■dévoient  se  diriger  ses  brocards  et  ses  huées. 
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«ne  cave  , et  n’en  étois  sorti  que  pour  remplir  mes  poclies 
et  dévaliser  une  cassette  d’assignats  et  d’effets  précieux. 

J’ai  dit  , et  je  vous  le  répète , M.  le  comte  , que  malgré 
les  ti'e?ite-un  certificats , dont  vous  formé  le  tissu  de  voire 
couronne  , vous  n’avez  point  conduit  nos  phalanges  dans 
la  journée  du  lo  août,  que  vers  les  dix  heures  ou  environ  , 
au  moment  où  la  compagnie  colonelle  des  gardes-suisses , qui 
avoit  accompagné  Capet  à l’assemblée  , pénétra  dans  la  cour 
des  Fenil  iaas,  la  bayomnetta  au  bout  :u  lusii , et  se  rangea 
en  bataille  le  long  du  mur  , en  face  de  la  porte  de  i’égüse  , 
où  nous  étions  , où  j’étois  , M.  le  comte  , avec  mes  cama- 
rades, une  foule  immense  d’hommes  et.  de  femmes  , mais 
sans  armes  , qui  él oient  dans  cette  cour  , s’étoient  retirés 
avec  précipitation  ; qu’un  instant  après  que  nous  eûmes 
désarmés  ces  suisses  , la  fouie  rentra  , et  que  vous  , M.  le 
comte  , vous  étiez  modestement  mêlé  parmi  ceux  qui  la 
composoit  ; que  me_  trouvant  par  la  fluctuation  du  moment 
nez  à nez  avec  votre  auguste  personne  , vous  me  saluâtes  ; 
qu’indigné  de  l’atroce  scélératesse  dont  vous  aviez  été  con- 
vaincu en  ma  psésence  , environ  un  mois  auparavant  , à la 
haute  cour  nationale'  d’Orléans , celle  de  vous  être  efforcé 
de  suborner  des  témoins  pour  perdre  un  homm-*  (i)  , dont 
vous  étiez  l’ennemi  , parce  que  vous  rendait  ju>;tice  , il  avoit 
'fePusé  de  vous  donner  une  place  dans  l’administration  dont 
il  étoit  chargé,  je  vous  dis  que  je  trouvois  étrange  , qu’iui 
jjoinme  de  votre  sorte  osAt  me  saluer  , dans  un  moment 
^ où  le  peuple  se  faisoit  justice  de  tous  ceux  qui  vous  rcs- 
senibloient  , je  vous  dis- ' gaiement  de  sortir,  etvousne  vous 
lefites  pas  répéter  deux  lois  (2). 

11  est  vrai  , et  j’en  suis  convenu  , que  dans  l’après-midi  , 
environ  sur  les  cinq  heures  du  soir  , lorsque  tous  les  dan- 
gers avoient  cessés  , vous  fûtes  Remarqué  dans  la  rue  de 


(1)  Le  Cifoyen  TarAy  , alors  directenr  des  Douanes  nationales  à Brest, 
Cert-  affaire  et  l’infamie  de  M.  le  Comte,  se  trouvent  consif^nées  dans 

le  journal  de  la  Haute-Cours  Nationale,  impiimé  à Orléans,  cliez  Jacob  , 
rédacteur,  et  imprimeur  du  département.  Les  citoyens  Garnier  de  l’Aube, 
et  Banas  , députés,  présens  à cette  horrible  conduite  de  M.  le  Comte, 
furent  comme  tous  les  assislans  , étonnés  ejue  l’accusateur  public  de  ce^ 
tribunal  n’ftit  pas'sévi  contre  lui  sur  le  champ. 

(2)  Vide  la  déclaration  ci-apiès  de  deux  citoyens  présens  à ce  colloque  , 

' -ni 

Rohan , 


\ 
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Fioban  , grimpé  sur  une  charrette  remplie  de  cadavres  dçs 
suisses,  qui  avoient  été  tués  dans  cette  rue  et  celles  adja- 
cenies.  , et  qu’on  faisoit  ramasser;  que  vous  brandissiez  alors 
d’une  étrange  manière  un  sabre  que  vous  teniez,  et  commo 
si  tous  ces  suisses  avoient  succombé  sous  vos  coups. 

C’est  à la  faveur  de  cette  lâche  forfanterie  , je  le  sais^ 
que  vous  êtes  parvenu  à escamoter  les  ceriilicats  sur  lesquels 
vous  appuyez  vos  hauts  faits  ; certificats  qui  , seuls,  aux  yeux; 
de  tout  homme  raisonnable  , serviront  , M.  le  comte  , à 
prouver  votre  lâcheté. 

Ah  ! malgré  rariillerie  et  la  mousqueterie  effroyable  des 
suisses  et  de  tous  les  satellites  du  tyran  , qui  balayoient 
la  grande  cour  du- château  et  la  place  du  carrousel,  quand 
l’iniortuné  et  courageux  Vestermann  , à la  tête  des  braves^ 
Sans  - Culottes  et  des  Marsciiiois  , eut  pénétré  jusqu’au 
portique  principal  , et  que  , le  sabre  à la  main  , il  eut  en- 
foncé et  culbuté  les  suisses  et  tous  ceux  qui  les  secondoient , 
dont  il  fit  un  carnage  épouvantable  , enfin  , lorsqu’il  eût  fixé 
la  victoire  , iong-terns  disputée,  en  faveur  du  peuple  et  de  la 
liberié  , l’intrépide  Vestermann  , dis-je  , et  ses  braves  cama- 
rades , s’occupèrent-i  s ensuite  à ramasser  les  cadavres  des 
vaincus  , et  à grimper  sur  une  charrette  pour  se  faire  re- 
marquer de  la  muûiiude  ? Non  , ce  nouveau  genre  do 
triomphe  étoit  reserVé  à la  bravoure  de  M.  le  comte  do 
'l’une  (i). 


Je  vais  rapporter  un  fait  qui  eut  lieu  dans  cette  même  journée  du  lo 
août  , que  j’ai  déjà  inipiimé  dans  ma  lettre  à Pliilippeaux  , et  qui  seul 
suffit  pour  donner  la  juste  mesure  de  l’atne  atroce  de  M.  le  comte  de  Tune. 

Au  mpment  où  ce  misérable  étant  dans  la  charrette  , sur  les  cadavres  des 
$uisses  qui  avoient  été  tirés  dans  la  rue  de  Kolian  , et  rues  adjacentes  ; que 
le  peuple  , encore  plein  de  ses  succès  , dans  ces  mornens  d’enthousiasme  eÇ 
d’ivresse  patriotique^  étoît  si  facile  à égarer  et  tromper  sur  les  individus  , 
il  apperçoit  le  citoyen  Gateau  , aiîminisîiarcur  des  subsistances  militaires, 
aitquel  il  devoit  8 à qono  liv.  eru’il  lui  avoit  escroquées  ,.sous  le  prétexte» 
de  l’associer  dans  la  propriété  et  exploita! ion  des  marais  de  Plounevés  . en 
Tasse  - Bterajc,ne  , qti’il  disoit  lui  appai  tenir  , dont  il  lui  avoit  fait  une  obli- 
gaiion  par  devant  notaire  , et  avec  lequel  île  voit  eu  une  querelle  quelqires  jours 
am/aiavanc.au  café  ra.yen  , à la  suite  de  laquelle  Gatcau  avoit  adnrinistré  à 
3Vj.  le  comte,  en  présence  d’une  foule  de  citoyens  , témoins  de  cette  que- 
rcJle  , liiii."  volée  de  coups  de  bàtorr  , qui  lui  avoit  enlevé  plusieurs  dente  , 
et  avoit  forcé  ce  grand  général  k prouver  à tous  les  spectateurs  , nue  s’il 
n’étoit  pas  très-savant  dans  les  attaques  , il  étoit  au  moins  tiès-bablle 
Irès-actit  dan*  les  retraite*  j M.  le  courte,  dis-je  , ayant  apperçu  le  cicoye» 


Je  clf^sirero’s  que  M.  le  comte  me  c]i'>e  , commetit 
51  a pu  se  faire  , que  n’ftant  à Pniis  que  doj  uis  liùit  a 
quinze  jours  au  plus , puisqu’il  floit  à (.  riéans  vers  Ja  fin. 
de  juillet  , ei  qu’il  y et  oit  venu  de  la  Basse-Breiagrie  , où  , 
5elc>n  lui  , ilavoit  de  s prrpric  tfs  considéi  ables  , il  a conduit 
une  parti(!  de  nos  pli  lîanges  à la  victoire  dans  la  journée 
du  iO  août  (^hiel  est  le  batail'on  dont  le  coniniandeine.  t et. 
les. destine' es  lui  ont  été  confiés  sans  le  ci  nnoîire?  Certes  / 
cela  ne  doit  pas  lui  éire  difficile  , un  guerrier  tel  que  lui  , 
a du  fixer  les  regards  et  l’attention  de  tous  ses  comprg:ions 
d’armes  ?... 

Je  voudrois  aussi  que  M.  le  comte  m’expliquât  à quel 
endroit  > comment  et  pouiquoi  les  trenie-un  députés  signa- 
taire.s  de^  ses  cert  firais  se  sont  trouvés  ra>semblés-là  tout 
cxpi  ès  , ]'.our  être  spcctateius  de  ses  prouesses  , tandis  que 
tout  le  monde  sait  que  dans  ces  momens  terribles  où  les 
amis  de  la  liberté  ( toi  nt  aux  prises  avec  ceux  de  la  tyrannie, 
et  c[ue  le  bruit  du  canon  et  de  la  monsquel terie  se  fai  oit 
entendre  de  louie  paît  , tous  les  députés  ^émient  â leur 
poste,  dans  le  ‘-ein  de  l’assemblée  , où  s étoient  réfugiés  le 
tyran  et  sa  famille,  et  ceitos,  on  sait  epue  ce  poste  ne  fut 
pas  le  mc'ins  périlleux  de  ce  te  gran  le  journée  , qui  lixa 
pour  jamais  les  destinées  de  la  france. 

A nsi  , M.  le  Coin.e  , je  vous  répéterai  , â l’égard  de  ces 
certi/icais  , ce  que  j'ai  déjà  dit  laar  ma  lettre  du  2,7  fiimaire, 
que,  je  sai.  que  vous  ne  maiciiez  jamais  sans  être  ch  inarré 


Gatfau  qui  passoit  t’.aiis  la  nu  de  .Uolîan,  en  advessanl  la  parole  à tons  ceux 
qui  l’erivi  onnoH  nr  , s’écrie  avec  c*  t air  de  fourberie  , qui  lui  est  lellemenC 
Kalui  cl  . qu’ii  t’aiU  foiinoîtie  sa  pi  ofoucle  seéléi  aîes.se  poui  ne  pas  on  être 
dupe  ; K yî/t'.y  amis  , arrêtez  cec  homme  , en  ienr  désignant  Gateau  , c'est 
s»  u?i  aristoCiv/te  enragé  ^ un  cont  e - révoint'onnaii e , un.  clievolier  du 
»»  poignard  un  confident  du  roi  et  de  h:  rcôie  , il  fai:t  le  mettre  ici  » , 
en  f;  ajjpantces  pie  Is' les  ca 'avres  sur  lesquels  et  t erre  ini monde  éloil  juclié.  . 
C’en  éîoir  trop  dans  ces  momon.s  t<ii.b!cs  , où  le  pe.rqt'e  'xerçoi!  sa  juste 
TCngêaun-.  Celui-ci  tiompé  par  ce  monstre  . pomsuit  Ca(<  au  , il  se  sauve 
dans  la  pîemiérc  allée  qui  s’o'fi-e  h s s iep,aids  , il  y est  sui^i  , c'en  otoit 
fait  de  lui  , il  alloit  sueromber  victime  ri’uue  scéléjai  sse  épouvautabi  ■ ! ... 
Il  alloit  elle  iminoi'é...  Un  siiisso,  un  mall'imi»‘ux  suisse  le  sauve  !...  Celui-ci 
daius  !e  mom- nt  du  combai  qi.u  a\ oit  eu  lieu  le  ma. in  , et  lorsqlic  le  jieujila 
eût  irionipl'.é  , sb  rnis  carbé  dans  le  Poucl  do  Ci  rte  allée.  . ii  y aiti  ndoit  la 
nuit  pour  pouvoir  se  sauver  ijruoiant  le  ir.otit  qui  a.liroit  le  pcuj>le  dans 
le  lieu  <le  sa  rstrai'e  , i'  crob  eue  l'écouvert  ; il  cio't  qi.e  c'est  lui  qn’ou 
chcîciie  , qu’on  pouisult,  l’intorruné  veut  (uir  . il  est  aiièlé,  fra'tié  dans 
la  lue  ...  .11  m un  , et  Catcaii  , par  un  haiard  aussi  teiiiblc  qu’ti- 

Bcsp(îié  , èeboppe  à la  mort  !..v 
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de  TTK^moires , de  certificats  , contenant  l’attestation  de  vos 
hauts  faits  , des  prétendus  services  que  vous  avez  rendus  à la 
patrie , mais  qu’il  n’en  étoit  aucun  , et  je  ranga  les  trente- 
un  dont  vous  vous  plastronnez  , dans  la  même  clause  , qui 
liien  examiné  et  bien  discuté,  ne  fournisse  la  preuve,  qu  iis 
ne  sont  que  ie  fruit  de  rintrigue  , du  cr.me  et  de  l'impos- 
ture : l’homme  brave  et  courageux  fait  - il  compter  ses 
lauriers  ? 

A l’f'garJ  de  ce  que  vous  dites,  M.  le  comte,  avec  votre 
véracité  ordinaire,  que  tandis  que,  nouveau  Brutus  , vous 
fondiez  la  liberté  de  votre  pays  , et  chassiez  Tarquin  de 
sou  palais  , j’étois  fièrement  caché  dans  ma  cave,  je  pour- 
vois me  borner  à répondre  à cette  nouvelle  espièglerie  , par 
un  sourire  de  pitié  , et  à vous  renvoyer  à tous  les  patriotes 
connus  de  cette  cité , avec  lesquels  je  me  suis  constam- 
ment trouvé  dans  toutes  les  grandes  époques  de  la  révolu- 
tion , qui  vous  diroient  tous  , si  je  n’ai  pas  toujours  brigué 
f honneur  d’être  au  poste  le  plus  péril • eux  , et  si  , comme 
IVl.  le' comte,  dans  ces  momens  orageux,  je  m’éciipsois 
parmi  des  hommes  et  des  femmes  sans  armes  , pour  venir 
ensuite  , lorsque  les  dangers  avoient  cessé  , faire  le  mata- 
more sur  les  cadavres  des  vaincus  !...  Mais  les  persécutions 
afireuses  et  de  tous  genres,  que  j’ai  essuyées  depuis  cette 
jotirnée  immortelle,  m’ayant  déterminé  a taire  les  mémoires 
liistoriques  de  toute  ma  conduite  révolutionnaire  , d puis  le 
premier  jour  de  la  révolution,  je  joindrai  ici  i’appercu  de 
ce  que  j’ai^été  assez  heureux  de  faire  pour  le  peuple  et  la 
liberté,  dans  celte  journée  , sur  les  principaux  évènemens 
de  laquelle  je  n’ai  encore  rien  vu  qui  soit  conforme  a la 
vérité  (i). 

Vous  verrez,  M.  le  comte,  si  comme'  vous  le  dites  plai- 
samment, j’éiois  caché  dans  ma  cave  , puisque  tous  les  laits 
dont  li  y est  question  se  sont  passés  sous  les  y ux  de  tous 
mes  camarades  , qui  comme  moi , en  étoient  les  acteurs  et 
les  témoins. 

Et  puis  croyez-vous  c[ii’il  est  un  îaclie  , celui  qui,  le  i5 
juillet  1789,  s’empara  a la  tête  de  16  liouime>  coüvag(  ux  , 
de  lu  poste,  y élaoiit  des  commi-saires  pour  survcill  ,r  i’eu- 
rivée  et  le  (.lép.art  des  lettres  , afin  c[ue  le  gouvernement 


(1)  Vida  ci-api  ùs  «et  appc-rçu , page 


c 


y 
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ne  pLit  eiupêcLer  les  provinces  d’etre  instruites  des  grands 
dvèriemens  qui  se  passoient  dans  la  capitale  (i)  ? 

Croyez-vous  qu'il  est  un  lâche  , celui  qui  le  17  suivant , a?i 
moment  où  la  Fayette  venoit  d'être  nomme  commandant- 
général  de  la  gaixle  nationale  parisienne  , osoit  dire  liaute- 
ment  , au  milieu  de  dix  mille  personnes  rassemblées  ’ au 
j)fiJlais  ci-devant  royal  ; qu'il  étoit  inoui  qu’uu  peuple  qui  • 
s'insurgeoit  contre  la  tyrannie  et  le  despotisnie  , mit  à la 
tête  de  i’insuiTection  un  noble,  un  marquis  , un  courtisan 
du  tyran;  quil  auroit  fallu  jetter  par  la  fenêtre  de  l’iiotel- 
de-yiile  celui  qui  l’avoit  proposé  , et  lui-même  qui  iavoit  osé 
accepter  avec  celte  restriction,  qui  seule  auioit  du  éclairer 
le  peuple,  celle  de  faire  approuver  sa  uvuiiuation  par  le 
il.  spote  , et  qui  dès  ce  ihomeM  osa  dire  que  le  peuple  s-eroit 
trahi  et  trompé  par  lui  ei  par  ceux  de  sa  caste 

Ciroyez-voüs  qu’i^est  un  lâche  , celui  qui  , dans  sa  section  , 
submergée  dan . leslpremiers  tems  de  la  révolution,  par  1\  ris?  \ 
tocratie  la  plus  ch'gontante  et  la  plus  nombreuse , mal- 
gré les  menaces  , les  mortifications  les  désagrémens  ne  tout© 
t'spèce  , osapiresque  seul  lutter  contre  elle  , et  soutenirlesclroits 
sacrés  du  peuple  et  de  la  liberté  avec  un  courage  et  une 
constance  que  rien  n’a  pu  ébranier  (2)  ? 

Croyez-vous  qu’il  est  un  lâche,  celui  qui  le  premier  osa 'dé- 
ric-ncer  le  club  monarchique  , cette  ruche  internale  de  cor.s- 
pirateurs  , qui  étoit  venu  s'abattre  dans  l’arondissement  i!e 
ma  section  , et  qui , nialgi'ié  les  menaces  et  les  poignards 
de  ceux  qui  la  pcuploient,  la  fit  chasser  par  un  arrêré  de 
sa  section  (3)  : ce  mê.ne  Fubergier  qui  m’avoit  dénoncé 


(3).  Kide  l'ouvrage  de  Dusaux  , intitulé  l’ouvrage  de  sept  jours,  où  ce 
liait  est  1 apporté  , page  58  ou  68. 

(a)  Sa  rage  étoit  te  le  contre  luoi,  que  l’uu  de  ses  suppôts  , le  plus  a.lroit 
et  le  plus  délioiité  , le  uonirué  Fubergier  , pKqrosa  dés  les  preniieis  jours 
de  me  faire  chanser  des  assemblées  delà  section,  paice  qne  , disoil-ll,  j’étois 
rin  enrergé  ^ un  incendiaire,  un  factieux , qui  j'ailois  du  roi  avec  indé- 
cence, CL  qui  a’iois  dans  les  groupes  du  peuple,  y pmfessei-  des  princi[>es 
eversifs  du  gouvei  neinent  monarchique  , des  opinions  Képtildicaines  , cette 
proposition  adoptée  et  soutenue  avec  transpoit  par  tous  les  aristociaics  , 
lut  rejettée  avec  indiguatiou  par  les  Sans-culottes. 

Vide  cet  arrêté  imprimé  qui  ifest  pas  un  de  ceux  qui  , dans  1 his- 
toire de  la  iiévolutiou  , fera  d'houu/ur  ;i  ma  section. 
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tomme  tm  patriote  enragé , étoit  alors  président  de  ce 
paire  de  brigands. 

Croyez-vous  qu’il  est  un  laclie  , celui  qui  lors  de  la  formation 
de  cet  autre  club  d'où  sont  sorlis  tous  les  maux  qui  nous 
affligent , celui  de  la  Ste.  Chapelle  , osa  le  premier  dénoncer 
à la  France  entière  , ceux  qui  le  composoient , en  faisanÈ' 
imprimer  et  placarder  la  liste  de  leurs  noms 

Croyez-vOus  c[u’il  est  un  lâclie,  celui  qui  après  avoir  écbappd' 
à la  fusillade  du  Champ  de  Mars,  et  s'étre  rendu  à la  so- 
c été  des  Jacobins  , au  moment  où  l’exccrablevla  Fayette  , 
«près  avoir  inondé  l’autel  de  la  patrie  , du  sang  des  pa- 
triotes , ht  répandre  par  ses  mouchards  que  5 tà  Coo(v 
de'  ses  satellites  armés  s’avancoient  pour  égorger  jusque 
dans  ce  berçeau  de  la  liberté  , ceux  qui  avoieut  éohapi  a 
an  mas-^acro  , voyant  avec  douleur  que  la  plupavi  t!e  ceux 
qui  éloient  dans  la  salle  ^ fo-bles  ou  craintifs  eifrayés  d<î 
cefte  nouvelle,  se  précipitoient  en  foule  pour  sortir,  et 
qu’il  en  restoit  à peine  40  ou  5o  , cédant  à la  douleur  et 
à l’indignation  profonde  qu’il  éprouvoit , s’élança  par  I0 
haut  du  couloir,  d’une  main  en  saisit  plusieurs  par  le? 
cheveux  en  les  tirant  fortement  en  l’air  ',  et  de  l'autre  leur  pré- 
senta un  dard  qui  étoit  dans  sa  canne  , en  menaçant  de  frappe»* 
le  premier  qui  voudroit  sortir,  en  leur  criant  : a Qf^oi  f 
'voi/s  avez  juré  de  nivre  libres  ou  mourir  : vous  av.  z rd- 
peté  mille  fois  avec  moi ^ ce  serment  , daris  c tte  enceii-iùe 
même  : on  annonce  du  danger  , et  'vous  fuyez  !'!!  Cette 
aj^ostrophe  que  le  temps,  les  circonstances  et  le  sang  (’o 
nr  s camarades  juslihoient,  les  retint,  tous  retournèrent  ea 
silence  à leur  place  , et  la  société  menacée  au  dedans  et  au 
dehors  , fut  sauvée  (1). 

Croyez-vous  qu'il  est  un  lâche,  celui  qui,  lorsque  le  traî- 
tre la  Fayette  encore  entourré  de  l’opinion  et  de  tous  les 
enn»  mis  du  peuple  , vint  à la  barre  de  l’assemblée  législa- 
tive , avouer  insolemment , à la  tête  de  son  état-major , qu’il 
étoit  l’ault  ur  de  la  lettre  qu’il  avoit  eu  l’impudence  de  lui 
écrire  quelques  jours  avant  , osa  dans  une  pétition  signée 


(i)  Antoine,  député  présidoit  au  moinenC  où  l’on  fit  cette  aanonce  , 
il  quitta  le  fan'ouil  , et  se  plaça  à côté  de  la  tribune  qu’il  n’abandonna 
pas  , Dufourni  le  remplaça  et  resta  calme  à son  poste.  Pide  la  dépos!-. 
lion  imprimée  d’Antoine  dans  l’affaire  qui  €U.t  lieu  au  tribunal,  dit  de  i’Ab» 
kaye,  à la  suite  de  ce  massacre. 

G ^ 
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de  tous  les  Sans-culottes  de  la  section,  qu’il  prononça  à la 
barre,  dnns  la  séance  du  i5  juillet  1792,  après  avoir  lie- 
inan  .e  qu’elle  fit  mettre  ce  traître  en  .état  d’arrestatien  , 
et  qji’il  lut  puni  de  tous  les  cjinies  qu’il  n’avoit  cessé  de 
commettre  contre  le  peuple  , et  osa  le  premier  y l'aire  en- 
tendre cette  grande  et  alors  . terrible  el  dangereuse  vérité  : 
(c  Qî/e  l ç.}hre  de  la  liiej  te  ne  fleurir  oit  jamais  que  sur  Le 

tombeau  des  rois  1 1). 

Sur  1 inculpation  relative  aux  assignaîs  et  autres  objets 
précieux,  dont  vous  prétondfz  , M.  le  Comte,  que  je  me 
suis  emparé  dans  la  journée  du  10  août  , tandis  que  vous 
encliaintez  la  victoire  , je  me  contenteiai  , et  cela  sera  plus 
que  su  lisaut,  pour  toute  réponse  à cette  nouvelle  espiè- 
glerie de  voiie  j'art,  d'insmer  ici  le  jugement  rendu  dans 
cette  afi'aire  à la  suite  des  dépositions  de  20  à 26  témoins, 
dont  douze  on  quinze,  d’après  leurs  déclarations  écrites 
(2) , ont  di\  déposer  de  'visu  et  de  auditu  sur  le  fait  de 
cette  iriCLU])aticn  , dirigée  contre  moi  par  le  verti.eux 
Rolland  et  les  Brissotins,  ses  com,plices  . et  vos  dignes 
amis  , précise  ment  pour  me  punii',  i».  des  mesures  promptes 
et  décisives  que  j’avois  prises  dans  cette  même  jouinée 
du  10  août,  pour  assurer  la  destruction  de  la  royauté, 
le  triomphe  dn  peuple  et  de  la  liberté.  20.  iC-’avoir  failli, 
sans  m’en  douter,  emp'cher  la  réussite  de  certains  projets, 
crue  Rolland  et  ses  complices  avoient  dès-lors  sur  le  gar- 
de-meuble, paria  mesure  que  je  proposai  au  conseil-gé- 
néral de  la  commune,  dans  la  nuit  du  i3  au  14  août, 
lors  de  la  dénonciation  faite  contre  Thierry , valet  de 
chambre  de  Capet , et  directeur  générai  du  garde-meu- 
ble (5). 


(1)  Vide  cette  pétition  imprimée. 

(2)  Vide  CCS  déclarations  ci-après  , notament  celles  des 

citoyens  Laignelot  , JMéilin  de  Tliionville  , Gamht  et  Dallier. 

(a)  TVans  la  nuit  du  i5  au  14  août  tyqo. , le  S.  Restout  dénonça  au  conseil 
général  de  la  commune  'lliierry  , comme  ayant  cntr’antie  chose  , volé 
et  dilapidé  1^»  garde-meuhle  , et  le  dénonciateur  demanda  que  les  scellés 
fussent  apposés  sur  ce  dépôt  , et  Thieny  conduit  à l’Ahhayc. 

Comme  membic  du  conseil  je  m'opposai  de  toutes  mes  forces  à cette 
apposition  de  scellé,^ , on  ce  que  je  la  regardois  comme  dangereuse  à 
la  sûreté  et  k la  conservation  de  ce  dépôt  infiniment  précieux,  et  qui 
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Vous  avez  dit,  M.  le  Comte  , que,  pnr  une  suite  de  la 
dictature,  quoique  vous  ignoriez  ce  q e c’ej-t  qu  un  dic- 
tateur, que  j’exerçois  dans  ma  section,  comn.e  nminbre 
du  comité  it’voiutioniiaire , j’avois  Fait  incarcérci  un;;  Foule 
de  jiatriotes  veitue  x,  pour  les  empéclier  de  tnqpser  dans 
cetie  aff.n'ie  , et  cet.e  affaire  avoit  été  jugé'e  le  20  mai 
J7  )3,  et  je  u’ai  été  nommé  membre  du  coittué,  que  \ers 
Ja  Fin  flu  mois  de  juillet'  suivant.  Ah  ! mon  pauvio  mon- 
sieur Je  comte  , convenez  cpie  les  inéchans  .ont  bien  bêtes!.. 

lleste  donc  l’anecdote  des  milles  b vies  , que  vous  prélen  lez 
avec  votre  bonliommie  01  d inaiie  , crue,  par  le  [-'us  cou- 
pabie  abus  de  fonctions  , j’avois  précédemment  evtorqtu'es 
à un  citoyen. 

Ici,  il  Faut  en  convenir,  vous  vous  êtes  smpâ^sé  vous- 


rela»ivem3nt  à sa  situation  locale,  isolée,  cxigeolt  une  surTeÜlance  ron- 
tiiJuelIe  et  sans  cesse  active  ‘fie  la  part  des  piéposés  à son  a liuiiiistra- 
llou  ; j’observai  que  ce  seroit  l'exposeï'  à la  cupidité,  e.t  à la  malveillance, 
que  de  le  livrer  au  silence  et  à l'abandon  d’un  sc-‘l!é  , en  conséquence  , 
sans  lien  préjuger  sur  la  dénonciation  , je  demandai  , qu’en  présence  de 
Tbieny  et  contradicCoii ement  avec  lui,  il  soir  fait  par  des  conimissaires 

Î)ris  dans  le  sein  du  conseil,  un  p ocès-verbal  de  récollemeiit  lie  tous 
es  objets  formant  le  dépôt  confié  .i  ses  soins,  sur  l’inventaire  qiri  avoit 
3ù  lui  en  être  remis,  lots  de  sa  nomination  à cetté  piac‘,  et  dont  les 
tripiicata  dévoient  se  trouver  entre  les  mains  du  rninistre  actuel  de  l'inté- 
ï'ienr  ( Rolland  ) , comme  ayant  dans  son  dépa*  t ment  , 1rs  papi-  rs  de 
celui  ci-devant  dit,  do  la  mai  on  du  roi,  et  ceux  de  la  chambre  des 
comptes,  pour,  sur  le  rapport  du  tout  fait  au  conseil,  être  par  lui 
ordonné  ce  qu’r!  croiroit  convenable,  tant  à l'égard  de  1 a i mlnistr  ation  dri 
garde  mi-ub'e  , qu’à  l'cgard  de  Tiiieiry  ; jj  rappelai  au  conseil  que  la 
mesure  que  je  lui  propo.sors  , étoir  celle  qu’avoit  suivie  rAssemblée  cons- 
tituante , sur  une  denoirciation  absolunteiU  semblable,  qui  lui  avoit  été 
farte  contre  Thierry,  et  qui  s’étoit  trouvée  être  fausse. 

^ Cette  proposiiton  fut  appuyée  fortement,  notamment  par  Micltoc , artiste 
du  ibeatre  de  la  Képul  lique,  mon  collègue  ; m is  le  démonnateur  de 
Thierry  la  combattit  avec  laut  de  clial.iir  et  d’arbavnement  , qu’elle  fut 
écartée  par  la  sienne  ; les  sreliés  fuient  apposés  sur  le  garde-meuble  et 
les  cflets  de  Tliierry  ; celui-ci  fut  conduit  à l’Abluye-  par  celui-là  même 
qui  1 avoit  dénomma'*,  par  Resloiit  ; ce  dernier  fut  nommé  à sa  pla-'e  quel- 
ques jours  apiès.  Thierry  périt  à l’Abbaye  , dans  la  joui  née  du  2 septembre.. 
Jàt  , ce  qu  on  doit  voir'  peine  à croire,  c’est  que  Restout,  ayant  dénoncé 
Thieny  pour  vol  et  dilapidation  dans  son  administration,  osa  se  charger 
de  cette  meme  administration  , sans  avoir  fait  pi éaiablemeni  constater  léga- 
lement ces  vols  et  ces  dilapidations  !...  Quelque  tmips  après,  le  garde- 
meubie  iijt  vole  , et  la  nation  perdit  26  à 5o  millions  et  Ja  collection  la 
plus  précieuse  et  la  plus  rare  de  eiiefs-d'œuvrss  de  la  nature  et  de  l’art 
il  y ait  en  Europe!...  - 
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meme,  et  c'est  beaucoup  dire,  en  stupidité  et  en  impu- 
dence. 

Comment  ! vous  prétendez  que  pour  cacher  la  preuve 
de  ccltë  ®redain.e  , ( le  trCnne  scroit  aîsnrémerit  bien  mo- 
deste , si  je  fait  étoit  vrai  ),  j’ai  déchiré  le  registre  qui 
en  contenoit  la  preuv'e. 

Quoi  ! vous  osez  avancer  un.  fait  de  cette  nature,  sans 
T'ous  être  convaincu  de  sa  réalité  , lorsqu’il  vous  étoit  si 
facile  de  le  fiire  , en  demandanr  an  commissaire  de  police 
de  la  section  des  Tuilei  ies  , communication  de  ce  registre 
qui  est  en  sa  possession  ? ignorez-vous  , .M.  le  Comte  , qu'en 
morale  comme  en  politique,  que  dans  les  tribunaux  comme 
dans  lasociéto;  , un  homme  , fut  - il  un  ci-devant  comte  même 
postiche  comme  vous  . convaincu  t!e  mensonge  sur  un. 
point , doit  être  considéré  comme  ment<'ur  et  calomnia- 
teur sur  tous  les  autres  : FaLsns  ifi  unum , faLsus  in 
totinn. 

J’ai,  dites-vous  déchiré  ce  regi-^tre , et  c’est  dans  ce 
regis,  re,  ti  ès-iuiacte  d’aiiietirs , que,  sou.s  la  date  du  17 
octobre  T7Q0  . se  trouve  un  proccs  - verbal  dont  j’ai  expé.- 
'dition  entre  les  mains  (1),  qui  prouve,  si  je  n’en  étois  pas 
déjà  convaincu  mille  et  mille  fois,  que  vous  ête^  un  lâche 
€t  un  impudent  calomniateur  , pmsqu'il  y est  constaté  , 
d’une  manière  très-claire  et  très-p^'  CJse  , par  les  déclara- 
tions dos  personnes  même  auxquc.iles  appanen<.it  le  billet 
de  caisse  de  1000  liv.  , qui  a servi  de  pretexte  à votre  es- 
pièglerie , que  ce  billet  n'éloit  auti  e qu’un  taux  billet  , re- 
connu et  U! arqué  counne  tel  à La  caisse  de  L'extraordi- 
naire ^ où  ces  mêmes  y ersonnes  l’avoient  présenté  pour 
convertir  en  assignats.  Or,  je  deinarîde  à M.  le  Comte  ce 
qu’il  croit  que  j'aurois  pu  faire  de  ce  billet  dent  un  avejngle 
n’auroit  pas  voulu  , en  me  supposant  le  rnêrat;  amour  que 
lui  pour  le  bien  di autrui  ? 

Cependant,  comme  je  voudrois  que  t’univers  entier  con- 
nût ma  conduite  et  toutes  les  actions'  de  ma  \ io  » je  dois 
dire  ici  ce-  qui  a pu  donner  heu  à M.  le  Comte  de  bâtir 
cette  Ja])le  ridicule. 

Le  billet  dont  ii  s’agit  , qui  avoit  été  aunr'xé  au  procès- 
verbai , auquel  on  n’attachoit  pas  une  grande  importance  , 


(ï)  Vide  le  pî  ocès-vei  Val  ei-apiès  , pa^e. 


(40 

s'ëtant  trouvé  égaré  , celui  auq^içl  il  appàrtcnoît,  et  qui  , 
lui-même  ni  aitoclioit  pus  plus  d’importance  que  moi  , ayant 
été  informé  do  sa  perte  par  moi-même  , vint  quelque  teins 
après  me  dire  ..qu’ayant  appris  que  le  comité  des  Assignats 
d’alors  , s’occupoit  d’un  projet  de  loi  , pour  obliger  la  nation 
à rembourser  tous  les  billets  de  caisse  qui  pouvoient  ses 
trouver  être  faux  , à ceux  qui  en  seroient  porteurs  , il 
falloit  que  je  lui  rendisse  le  sien  , alin  qu’il  s’en  fit  rem- 
bourser , lorsque  le  décret  dont  il  me  parloit  serolt  rendu; 
que  cependant  si  je  voulois  prendre  quelques  arrangsmens 
avec  lui  il  m’en  tiendroit  quitte  pour  moitié  , même  queiqub 
chose  de  moins. 

Indigné  de  cetfe  proposition  , je  lui  déclarai  que  si  le 
décret  dont  il  me  pariait  , tout  absurde  , tout  ridicule  que  sa 
supposition  même  me  paroissoit  , avoit  lieu  , je  n’avois  point 
de  traité  à ‘aire  avec  personne , que  chargé  de  la  responsa- 
bilité matérielle  du  billet  , quoique  lui-même  ait  reconnu 
qu’il  étoit  fau.x  , j’allois  en  déposer  le  moniant  ou  une 
soumission  de  pareille  somme,  chez  le  juge  de  paix  de  la 
section  ; qu’il  auroit  cette  somme  en  eniier  dans  le  cas 
du  décret  qu’il  annonçoit  , que  je  ne  voulois  point  de 
grâce  ; in.iis  que  dans  le  cas  contraire  , je  ne  voulois  pas 
qu’il  profitât  de  la  circonstance  pour  me  rendre  sa  dupe  ; 
qu’il  n’auroit  rien  ; et  sur  le  champ  je  hs  cette  soumission, 
chez  le  citoyen  Menjaud  , alors  juge  de  paix  de  la  sec- 
tion . de  laquelle  je  lui  Hs  donner  une  expédition. 

Voilà  ma  conduite  dans  cette  circonstance  : croyez-vous, 
M.  le  comte  , qu'elle  ressemble  à l’idée  défavora’ole  sous 
laquelle  vous  l’avez  présentée  .^ 

il  est  encore  une  de  ces  petites  méchancetés  qui  m’af- 
fligeroit  beaucoup  , si  elle  parlod  d’une  source  moins  cor- 
rompue , c’est  celle  relative  à i administration  dont  j ai 
été  chargé,  comme  adjoint  ck: 'ta  deuxième  division,  de  la 
guerre  , sur  laquelle  vous  avez  le  privilège  d’étre  le  pre- 
mier à jeller  des  soupçons. 

Certe.s , dans  le  court  e.space  de  tems  dont  j’en  ai  été  chargé  , 
je  ny  ai  pas  fait  tout  le  b:cn  que  j‘’aurois  désiré,  mais  j’ai 
la  franchise  de  le  dire  , j’y  ai  absolument  fait  tout  celui 
qu  il  m’a  été  possible  de  faire  , dans  les  circonstances  dif- 
ficiles où  nous  nous  trouvions  alors  , et  à cet  égard  , j’ose 
invoquer  toutes  les  personnes  epû  ont  eu  des  rapports 
administratifs  avec  moi , à quelque  titre  que  ce  soit , et 


I 


j’ose  croire  qu’il  n’en  est. aucune  qui  ail  jamais  eu  à s’en 
plaiiiflie  , soit  les  géiiéniuK,  soit  le.  priucq  aux  officiers 
de  faimée  , coirjin..n(!ans  de  bataillons  ou  autres  , hors 
vous,  M.  le  comte  , avec  lequel  je  n’ai  jamais  en  l'iion' 
neur  tle  correspondre. 

Consultez  sur-tout  les  emp1oy(^.s  et  ouvriers  de  différeni 
.se^^e  , ocr.Uj.ëstiaris  ie.s  bui  eaux  et  attelkrs  des  diverses  admi- 
>dstra tiens  c[ui  tiépendoient  alor-s  de  ma  division  , soit  ceux  oc- 
XLipfs  dii  eclement  dam  les  dépôts  et  magasins  de  l'administra- 
tion des  liabiliemens  (.1)  . eifett^  de  cam[)  men  et  cquipemens 
des  troupes  de  la  Hépubliqne  , soit  ceux  occupés  dans  les  at- 
leliers  de  confection  des  sections  dePaiis,  s’il  en  est  un 
s^ml  , et  vous  voyez  qtKyje  ue  sui . pas  exigeant  sur  la  quan- 
tité innombrable  de  ceux  qui  y éroient  employés  de  mon 
tems  , qui  dise  que  toutes  les  lois  qu’ils  se  sont  ])îéseniés 
chez  moi , ou  dans  le.s  différens  bureaux  de  ma  division  , 
pour  des  plaintes  ou  des  lécianiations  qu’ils  cioyoient  être 
fondés  cl  faire  envers  qui  que  ce  soit,  ils  n’ont  j>as  trouvé 
en  moi  et  dans  les  chefs  de  ses  bureaux  , des  frères  , des 
amis  zélés  qui  se  soient  emnressés  de  faire  cesser  le  motif 
de  leurs  plaintes  , ou  de  leur  rendre  ju  lice  sur  l’objet  de 
leur  réclamation  , si , dis-je  , il  en  est  un  seul  , je  passe  con- 
damnai ion  sur  le  toui. 

Je  crois,  hî.  ie  comte,  avoir  répondu  d’une  manière 
satisfaisante  à toutes  les  ii’cul;  ations  qu’il  vous  a jilu  de  me 
faire  par  1 o:  ganede  1 auteurdu  mémoire  impiimé  sous  le  nom 
de  Philîjjjieaux  ^ et  sur-tout  à celui  de  la  note  étant  aa 
bas  des  pages  lo  et  11  de  cet  écrit. 

Je  n’ai  |)as  ci  u , comme  vous  l’avez  fait  dans  votre  pré- 
tendue jusi ificntion  , qui  ne  vous  jusiifie  pas  , devoir  me 
borner  £i  une  négation  pure  et  simjde  , sur  les  faits  de  vos 
inculpation^,  parce  que  je  ne  loéîends  ]:ias  avoir,  comme 
vous  , le  privih^gc  d’eu  cire  cru  sur  p-irole.  J’ai  tout  bon- 
itement  cru  devoir  me  jusiiher  , couime  je  vous  avois  ac- 
cusé , et  répondre  à de  plates  calomnies,  cà  des  inculpations 


( 1 ) Il  est  peu  cl’fié.ministrarion  sur  laquelle  en  se  soit  pléi  à }cttei’  autant 
<ile  soupcon.s  et  de  défaveur  <jue  sur  celle-ei  , et  il  ne  falloir  pss  moins  cple 
i’avdeiii  amour  de  la  pairie  <t  de  la  liberté  , le  eoinage  et  rausfèie  probilô 
des  uiembrts  qui  la  composoiont  , et  e’est  un  hommage  que  je  me  plais  à 
leur  rendre  , pour  résister  aux  outrages  , aux  bumiliatious  , aux  persecuiioas 
eî  aux  amerluines  dont  on  les  abreuvoit  chaque  jour. 
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vagues  et  insignifiantes,  par  des  faits  positifs  et  des  pièces 
que  tous  les  comtes  , les  baions  de  i Ancien  régime  , et 
■ voire  seigneurie  , ne  ponrroient  révoquer  * n doute. 

Je  ri’ai tache  pas  assez  d’importance  aux  insinua! ions  per- 
fides qui  se  tio  ivent  dans  plusieurs  endroits  de  ce  mémoire  , 
sur  ceux  qu’on  y ^opelie  les  Sans  ~ Culottes  aux  lambris 
dores  , sur  les  agens  de  Fitt  et  de  Cohourg  , pour  y repondre 
séiieusement  Je  me  contenterai  de  placer  ic  une  réflexion  , 
qui  ne  sera  pas  perdue  pour  le  lecteur  de  bonne  foi  et  pour 
' l’iiistoire  , c e't  que  la  seule  me.nière  de  servir  elficacement 
les  projets  de  ces  deux,  messieuis  , et  de  leurs  maîtres  , les 
~>tyrans  coalisés  contre  ma  itairie  , étoit  de  jeiter  de  la  dé- 
faveur sur  la  révolution  , et  que  le  moyen  le  plus  certain 
et  le  plus  prom[>t  de  le  faire  , étoit  de  difi'amer,  comme  tous 
les  ennemis  <le  la  liberté  se  sont  efforcés  de  le  faire  dtans 
tous  les  lems  de  la  révolution  , ceux  qui  en  avoient  été  les 
auteurs  , les  soutiens  et  les  principaux  agens  , en  les  pré- 
semant tous  comme  des  hommes  sans  mœurs  , sans  probité  , 
comme  des  voleurs,  des  dilapidateui  s de  la  fortune  publi- 
que , qui  n’avoient  concourus  à a!;attre  la  tyrannie  et  le 
trône  , et  à fonder  la  liberté  parmi  nous  , que  pour  s’en- 
riciiir  et  servir  leurs  passions  pariiculières  ; et  les  patriotes  , 
dupes  de  leurs  propi  es  vertus  , ne  réflécliissant  pas  sur  le 
ihége  perfide  , tendu  à leur  crédulité  et  à leur  franchise  , 
iaisoierit  cliorus  avec  l’aristocratie  , contre  ceux  de  leurs 
frèies  , dont  elle  craighoit  et  redoutoit  l’énergie  et  les  talens  , 
et  qu'eile  désignoit  comme  des  victimss  à sacrifier  , tandis 
que  tous  , oui  , je  le  dis  en  versant  des  Icarmes  bien  amères  , 
presque  tous  ceux  qui  sont  moris  sous  le  poids  de  cette 
inculpation  odieuse  , c{u’on  peignoit  comme  gorgés  de  ri- 
chesses , étoient  tous  pauvres  , et  avoient  à peine  , ainsi 
qu’il  est  maintenant  facile  de  s’en  convaincre  , de  quoi  satis- 
faire aux  besoins  les  plus  impérieux  de  a Pâture. 

Quant  cà  CCS  deux  ciiampions  de  tvcrannic  et  d’esclavage  , 
si  fanu  ux  , disoit-on  , dans  l’art  de  tromper  les  mortels  , la 
p'>:it!que  et  le  machiavélisme,  ainsi  que  dans  celui  de  les 
comhatire  et  de  les  vaincre  , messieurs  P/rr  et  Cohourg  ^ 
nos  braves  frères  d'armes  , guidés  seulement  par  l’amour 
brillant  de  la  liberté  et  de  la  patrie  , m’ont  convaincu 
depuis  lOng  - tems  , en  déjouant  constamment  tous  leurs 
projets,  en  les  rossant  quotidiennementeux  et  leurs  satd- 
îites , qu’on  leur  avoit  donné  beaucoup  plus  d importance 
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qu'ils  n en  ir.crîtoient , et  qu’ils  n’avoient  été  qne  les  rid?r 
cules  mannequins  dont  so  sont  servis  , tour-à-tour,  toutes 
les  passions  liaîrieuses  qu’enf’antent  les  rëvolutions  , la  cu- 
pidité , l’ambition  , l’orgnei!  , la  médiocrité  , l’envie  et  la 
basse  laiousie  , la  pire  de  tovues  , pour  traîner  l’innocence 
et  leurs  victimes  a l’autel  de  la  vengeance  ! 

A ous  voudrez  bien  remarquer  , M.  le  comte  , que  je 
ttie  suis  abstenu  scrupiilevi'rment  dans  cette  réiutatioii  de 
parler  en  aucune  manière  de  la  maliteureuse  guerre  de  la 
Vendée  , quoique  i’aatcuv  du  mémoire  prétende  niali 
ciéusemeni  m’y  (aire  joner  wri  rôle  , parce  que  , chargé 
d une  division  qui  n’avolt  aucun  rapport  avec  les  opéra- 
tions , dispositions  et  mouveinens  des  troupes  , je  me  sui« 
borné  seuicment  à ce  qui  m’étoit  purement  personne!. 

J’ai  même  respecté  les  laïuiers  dont  vous  prétende;^  vous 
être  couvert  dans  différentes  affaires  de  cette  guerre  , vrai- 
ment désastreuse  . notamment  dans  celle  du  la  août  , et  à 
Ci'îaritonnay  , quoiqu'^/féer/t  et  SaLlier  , deux  braves  of- 
ficiers , malgré  ce  que  i’aLUear  du  mémoire  en  dit  , 

42  , et  après  eux  , Dandurand  le  balafré  (it  , dont  il  ne 
parie  pas  , ])tétendeî!t  et  prouvent,  qu'au  ni(.»ment  de  rac- 
tion  , vous  étiez  à peu-pres  à cinq  li  ues  de  l’endroit  où 
elle  se  passoit  , à attendre  tranquiikment  et  commodément 
l’évaporation  des  fumées  bacliiques  , résultat  d’un  souper 
copieux  que  vous  aviez  fait  la  veille  : ils  nomment  même 
quelqucs-uos  de  vos  convives. 

Je  me  suis  égidement  interdit  toutes  espèces  de  réflexions  ^ur 
les  inculpations  virulentes,  dir-gées  par  l'auteur  deceméinoii  e, 
contre  les  repiésentans  Ilic’inTd  et  Chou  beu  ides  services 
importans  qu'ils  ont  rendus  i'un  et  l'autre  à l’armée  duNor;!, 
où  , par  leur  conduite  et  leurs  actions  , ils  ont  rétablis  entre 
les  soldats  et  leurs  chefs  , cette  confiance  et  cette  fraleriuié 
muîuelie  , f|ui  seules  peuvrent  préparer  cl;  assurer  Je  suct'ès 
de  nos  années  , que  le  féroce  Saint  Just  en  avoit  bannis  , 
en  y substituant  , par  la  terreur  et  l’effroi  , cet  esprit  d'in- 


(i)  Offici<*r  ,<1«*  rlias<<onr  , dont  la  figare  est  toute  cotiverle  d'IionoraMe» 
blesstiies  , qui,  indigné  de  la  lâcheté,  de  l’ignoiance  , plus  qu’eroiJiianle  , 
et  (le  la  nioigue  iiîsolentc  de  M.  le  comte  , vint  le  dénoncer  au  comité  de 
Sakit  public  , au  ministre  de  la  guerte  , et  à la  société  des  Jr.cobins.  --1I  me 
remit  copie  des  motifs  de  certe  dénonciation  , qiJ  doit  se  trouver  dans  le 
même  carton  <iue  les  pièces  jusiificaiives  de  la  uiieuue. 
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-quiétude  et  de  défiance  , qui  rendent  craintif  et  timide 
l’homme  le  plus  brave  et  le  plus  courageux.  Ces  services  , 
dis-je  , me  sont  un  sAr  garant  de  ceux  non  moins  importans 
qu’ils  ont  rendus  dans  leur  mission  à celle  de  1 Ouest , et  me 
font  présumer  que  ces  inculpations  n’étant  pas  mieux  fon- 
dées que  celles  auxquelles  je  viens  de  réjiondre  , il  leur 
sera  aussi  ficile  qu’à  moi  de  les  .repousser  ; ils  doivent  le 
faire  pour  eux  , pour  leur  patrie  j et  ils  le  feront. 

Je  n’ai  pas  non  plus  relevé  ûn&  petite  malice  que  i auteur 
de  ce  mémoire  fait  à Philippeanx  lui -meme  , en  disant  , 
page  5^  , que  lorsqu’il  eût  pénëti  é jusqu  ^ Nantes  aç^ec  son 
caina: ade  Chaux  , celui-là  même  qui  éioit  memhre  du  co- 
mité Révolutionnaire  de  cette  vide  , o.*t  voulu  le  faire 
arrêter,  lui  Philippeanx  , comme  un  émissaire  Maratiste-y 
tandis  qu’il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  ce  député  fut 
un  de  ceux  qui  demanda  et  vota  , avec  le  plus  d’achar- 
nement, le  décret  d’accusation  porté  contre  Marat,  ce  père 
et  ce  martj^r  de  la  liberté  (i).'  i 

Il  me  reste  encore  une  tâche  à remplir  , c’est  celle  .de 
répondre  un  mot  à l’auteur  d’une  brochure  , ayant  pour 
titre  ; Causes  iecrètes  de  La  Kév^olutiori  du  9 au  10  ther-i 
midor  , dans  laquelle  il  dit  , page  47  î parlant  des  mem- 
bres de  l’ancien  comité  de  ISaiat  public  : » ILs  se  sont 
» entendus  à défendre  leurs  satellites  , d\Aubigni  , Le- 
» ton  , etc  etc.  ».  - . 

Je  pourrois  me  borner  , pour  toute  réponse  , à dire  a cet 
auteur  , M,  Yiiate  , ex- juré  du  tribunal  Ptévolutionnair© 
avant  et  après  l’affreuse  loi  du  22  Pr.iirial  , que  Couihon  , 
ce  misérable  , qui  ne  vivoit  que  de  la  pitié  de  ses  semblables, 
avoit  sans  doute  puisée  dans  celles  du  Japon  , dont  la 
législation  est  la  plus  féioce  de  toutes  celles  connues  sur 
la  teTrc.  Comment  ! vous  qui  étiez  , dilcus-vous  , admis  à la 
confidence  la  plus  intime  des  hommes  que  vous  nous  pré- 
sentés , comme  Tacite  a dépeint  Tibère  à Cavrée , méditant 
des  forfaits  qui  font  frissonner  d’épouvante  , gravant  des 
tables  de  prosc-riptioti , au  sein  des  plaisirs  et  de  la  disso- 
lution kl  j>lus  effrénée  , broyant  des  poisons  au  milieu  des 
roses  et  des  parfums  , et  aiguisant  sur  le  sein  de  la  beauté, 
les  poign.'iids  avec  lesquels  ils  se  pronosoient  ci'égorger  la 
yxifrie  et  lahberté  ; vous  ignorez  que  c’est  un  de  ceux-là 
même  que  vous  di^es^  avoir  été  mes  défenseurs  , Billaud- 

Vi<,U  la  Ijiite  iiHpiiméc  Ue  l'appel  nominal  qui  eut  lieu  lou  de  ce  décret 
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Varenfies  , qui  a provoqué  le  décret  èrarresta lion  décerné 
contre  moi  , d’après  la  dénonciation  du  vSéïde  , de  celui-là 
nréine  que  vous  alliez  crerche^*  pour  dîner  chez  Vtnua  , 
avec  Robespierre  et  Banere ^ de  daint-Just, 

Comment  ! vous  ig-  oriez  , vous  qui  étiez  un  des  fami- 
liers , des  plus  actiis  et  des  plus  fi.  Hiers  du  cojuité  de 
Salut  puL'lic  . vous  qui,  sans  doute,  pour  récompenser  de 
vos  bons  seîvdces  , soit  à cause  de  la  conviction  penntinence 
de  votre  conscience  au  tribunal  llévolutionnaire  (i),  soit 
par-tout  ailleurs  , aviez  été  logé  dans  son  enceinie  , comme 
JVéron  logeoit  Narcisse  auprès  de  lui  dans  son  palais  , vous 
ignoriez  que  nou-seu'enmi.t  je  n’avois  pas  l'iionneiir  d être 
un  de  vos  camarades  en  intimité  ^ en  dîners^  en  confi- 
denccyen  obsenuitions  ; mais  encore  que  . comme  je  l’ai  déjà 
dit,  pages  4 et  G,  je  n ai  jamais  mérité  i honneur  d’être  nommé 
et  jnnpoié  par  vos  maîtres  (2)  à aucune  place,  ni  chargé 
par  aucun  d’eux  d’aucune  sorte  de  mission  , soit  publi- 
que, soit  secrète. 

J’ai  même  l’orgueil  de  pouvoir  dire  que  je  suis  du  très- 
petit  nombre,  peut  être  ,,  des  fonctionnaires  publics,  qui 
n'ont  jamais  été  une  seule  fois  à ce  comi  é , malgré  la  iaci- 
lité  que  l’administration  immense  dont  ]’érois  cliargé  , me 
doinioÎL  de  pcnivoir  Je  l’aire  souvient  : c»^  comité  a\  oit  alors 
l’initiative  et  la  nomination  de  presque  toutes  les  places  im- 
portantes de  la  hépui  iique  . et  il  s.ut  répiu.né  à la  fierté 
de  mon  carartere  , de  prisumer  que  ses  membrexs  aiert  pu 
penser  que  le  désir  seul  de  capter  leur  suffrage  m’y  at- 
liroit. 


(i)  Toutes  les  personu'  s q:ii  ont  été  à ce  tribunal  , soit  comme  tén^oin^, 
soit  comme  ol.'sejvatrucs  , ont  îf-ir.avqué  comme  une  chose  aussi  t-xiiaoi- 
dinaire  qu'a pour  riiumanité  , qiu  sein  consignée  ;'a;)S  l’h.istoire 
de  ce  ti  ibaiiai  , que  uiali;xé  que  .'M.  Yéale  ne  pi  cuoit  jamais  aucune 

sorte  (l'altvniioa  aux  ciépo.si  ions  des  témoins  et  aux  débats  des  aUnies 
■dans  lescjuelles  il  astul  à pion.  i:c>  r , qùe  picsque  loujouis  .1  duiiuoit  ou 
causoit  avec  les  per.sonucs'  (jui  se  ti"<)u\oienr  deiiièie  1 i , ce  (.ont  ses  col- 
lègues lui  faisoienc  joiuivliemeur  d<  s j pi.mhes  , ii'a  néanm  lus  paniais 
une  seule  lois  émis  une  opinion  négative  , ou  d’acquitenient  ; qu’il  a au 
conirairet  con.stammeni  déciar.  , qu  cti  .ço.o  ntne  et  co-  science  ü était  con- 
vaincu  Il  est  vrai  qu'il  disoit  à tjui  vouloir  i'tiitemli e , (jn'  l n’avoit 

pas  besoin  d'aveux,  de  pièces,  ni  do  lémoius  peur  juger  un  accuse  ; qu’il 
lui  sulhsMir  de  \olr  sa  ligiin....  I.t  la  loiidie  nrclatioit  pas  sur  un  tel 
iioinmc  ! I ! 

(?)  je  <lo  s ici  dér  larei' , pour  éviter  tonte  espèce  d 'jiiterprctarion  , que 
\e  «"'‘nleuiis  absoluinmi  pai  ici  qu<‘  de  c<  ux  désignés  et  nommes  pai  i\l. 
Yiiaie. 
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Et  puis , je  l’avouerai,  j'ôtois  tellement  révolté  cTo  ton’' 
tlur  er  impératif,  qui  régnoient  <!axns  Ja  plupart  de  leurs 
arrêtés  envers  les  chefs  et  employés  de  touies  les  adminis- 
trations , qui  étoient  tels,  que  je  doute  que  rorgueiiieux 
Louis  XIV  , son  premier  Visir,  le  espote  Louvois  , et  le 
satrape  Breteuil  , aient  jamais  osé  en  prendre  un  tel  envers 
leurs  commis  et  leurs  valets  , que  ne  pouvant  croire  que 
des  lioinmes  qui  se  con(iuisolent  ainsi  envers  leurs  égaux  , 
leurs  frères,  e:  oublioient , que  représentans  alors,  demain 
ils  étoient  représentés  fussent,  comme  ils  le  disoient , .en 
style  absolu  et  très-amèr  , les  amis  sincères  et  par  excel- 
lence , de  la  fraternité  , et  de  la  sainte  et  douce  égalité  , 
qu’à  moins  d'une  nécessité  absolue  je  n’aurois  pu  me  dét-er- 
miner  à y aller.,..  " * 

Je  le  dirai  aussi  , puisque  j’en  trouve  ici  Toccasion  , il 
répugnoit  également  à l’austérité  de  mes  principes  sur  la 
fraternité  et  l’égalité  , qui  ne  sont  pas  de  vains  noms  pour 
mon  cœur  , et  j’étois  indigné  de  voir  alors  que  l’anti-chambre 
de  ce  comité , dans  lequel  je  me  suis  plu  quelquefois  pour 
ma  propre  instruction  , à jouer  le  rôle  que  jadis  l’aîné  des 
Brutiis  jouoit  dans  celui  de  Tarquin  , ressembloit  à ce  qu’on 
,appeloitàla  ci-devant  cour  du  tyran  ÏOeil  deBænf;  quetandis 
que  dans  ces  tems  déplorables  d’oppression  et  de  compression, 
le  sang  des  victimes  qu’on  immoîoit  chaque  jour  , couloit 
à grands  Hois  dans  nos  places  publiques  ; il  étoit  presque 
continuellement  rempli  d'infoytunés  qui  venoient  demander 
la  vie  ou  la  liberté  d’un  père  , d’un  mari , d’un  frère  ou  d’nn 
ami  ; de  solliciteurs  , de  délateurs  , de  mouchards  et  d’in- 
trigans , et  que  la  plupart  des  courtisans  et  des  courtisés 
n’avoient  changés  que  de  costume  et  de  manière. 

Maintenant  je  vais  mettre  le  lecteur  à même  de  juger  d« 
mérite  de  l’assertion  de  M.  Vilate,  en  plaçant  sous  ses  yeux 
l’itinéraire  de  mes  démarches  dans  les  bureaux  de  ce  comité 
pendant  tout  le  tems  dont'j’^i  été  chargé  de  la  deuxicm© 
division  de  la  guerre  ; il  jugera  si  c’est  celui  d’un  courtisan, 
d’un  flagorneur. 

J’ai  été  trois  fois  , dans  le  courant  de  g'=‘rmlnal  dernier, 
dans  ce’ui  du  citoyen  Robert  Lindet  , pour  lui  remettra 
quelques  mémoire.s-  rcilatifs  à mon  aîlministrntion. 

Detoc  fois  dans  celui  du  citoyen  Carnot  dans  le  même 
tems  et  pour  le  même  motif  (i). 


^i)  J«  d«js  dire  i«I  ce  qui  dbez.  lui  la  deuxièw»  fois,  que  j’y 
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Tjne  fois  srulement  fai  pari<-  à Barrere  , et  c’étolt  dans 
rand-dliambre  du  comité  , pour  lui  faire  signer  un  passe- 
port. 

J’avois  cessé,  ainsi  rpie  je  l’ai  dit  , page  o , dé  voir  Ro- 
bespierre et  Saint-Just  depu  s le  coinmenceiucnt  de  ger- 
minal. 

Je  n’ai  point  parlé  cà  Collet  depuis  le  jour  du  diner  qui 
. fut  donné  aux.  suisses  de  Cliàteau-\  ieux  , au  théàti  e dit  de 
Molière. 

A Billaud-Varennes  depuis  1791. 

Je  n’ai  jamais  pa^é  , une  seule  fois  , à aucun  des  antres 
membres. 

Je  n’ai  jamais  été  chez  aucun  d’eux. 

Jamais  , dans  aucun  teins  , ni  dans  aucun  lion  , je  n’ai  bu 
ni  mangé  avec  aucun  d’eux. 

Or,  je  demande  à Al.  Vliate  , si  cette  conduite  austère 
est  celle  d’un  homme  qui  lui  ressemble  , d’un  plat  et  vil 
fiagQrneur. 

Si  elle  est  celle  d’un  homme  qui,  comme  lui,  cherchoit 
par  des  services  obscurs  et  déshonorans  , à capter  e:  mé- 
riter la  bienveillance  de  ceux  dont  il  partageoit  les  ciimes 
et  les  forfaits  , si  ce  qu’il  dit  dans  son  ouvrage  est  vrai  , 

, puisqu’il  ne  les  révéloit  pas-: 

Comment  ! pourrois-je  lui  dire  , vous  étiez  infoimé,  selon 
vous,  qu'ils  vouloient  attenter  aux  droit;  sacrés  du  peuple; 
qu’ils  vouloient  décimer  le 'sénat , .livrer  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  pouvoient  con  rarier  leurs  projets  Populicides  ^ 
aux  poisons  de  JLociiste  , ou  cà  la  hache  de  leurs  licteurs  , 
comme  ils  1 avoient  déjà  faits  , dites- vous  à l’égard  de 


fus  ; j’y  trouvai  Ilauriot  qui  étoit  en  redingote  grise.  Cdiii-ri  parloit  de 
la  révolution  comme  on  ainoit  lait  un  taitare,  un  Vamlale  , la  guiliotine 
et  toujours  la  guilloiine  , selon  lui,  devoir  ètte  en  activité.  Indigné  dé  la 
férocité  de  scs  opinion.s  , je  ne  pus  m’empocher  de  lui  ob,sVivpi  que  je 
tiouvois  étrange  qu’avec  la  place  importante  qui  lui  étoit  confiée  , il  ma- 
nifestât des  principes  dont  rongiioit  un  cannibale  ; qu'il  .sauroit,  s’il  étoit 
iiistjuit,  par  l’cxpéiicnce  ce  tous  les  siècles,  qu’un  gouvernement,  quel- 
qu’il  soit  , qui  n’inspiroit  qnela  teneur  et  l’ef.t'roi,  ne  pouvoir  éiie  durable  , et 
entra'inoit  nécessairenmiit  dans  sa  chiite  , toii.s  ceux  oui  eu  étoient  1.  s soutien.s 
et  les  ir.stiumen.s.  Le  citoyen  CaiLot  applaudit  à mes  observations  et  bîa- 
Hiâ  Haniiol  des  opinis-ns  qu’^il  professoit. 


D au  1,011 , 


<r 
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Danton  ( i ) > de  CainiJle  et  autres  « et  vous  gardez  la 
silence  ^ et  vous  ne  descendez  pas  dans  le  /oru?n  au  ciKjue  ^ 
pour  'dévoiler  au  peuple  ces  sanglans  mystères 

Vous  vous  contentez  de  signes  , de  gestes  équivoques  » 


(O  Je  dois  consigner  ici  un  fait  qui  se  passa  entre  Robespierre  et  Danton, 
une  quinzaine  de  jours  avant  la  mort  de  celui-ci  , qui  servira  plus  qu’iiu 
long  discours,  à faire  apprécier  et  coiinoîtie  le  caractère  de  J'un  et 
rautre  de  ces  deux  hommes. 

Danton  cl  Robespierre  étoient  brouillés  depuis  quelque  temps  : leur  dlvi - 
sion  m’af/ligcoit  ; elle  ne  pouvoit  qu’etie  nuisible  aux  intéièls  de  la  Répn- 
biique.  Je  fis  par  t de  mes  inqufétudes  à cet  égard  , à phisieuis  patidotes. 
Ils  les  partagèrent  ét  nous  concertâmes  entre  nous  les  inoyens  les  jdiis 
efficaces  pour  la  faire  cesser  ; l’Idée  de  les  réunir  à un  dîner  eomnum 
parut  la  plus  favoiable.  Humbert,  chef  du  bureau  des- fonds  des  relations 
étrangères  , l’un  de  nous,  coiiwu  par  son  ardent  amour  do  la  liberté  et 
de  la  République  , se  chargea  de  les  inviter  à dîner  chez  lui  , et  de  nous 
mtliquer  le  jour  convenu. 

Ce  jour  fixé  , nous  nous  rendîmes  chez  lui  , c’ètoit  à la  fin  de  ventôse, 
Ile.  année  républicaine.  Robespierre  et  Danton  y etoient  déjà.  J’avois  été 
chargé  de  leur  faire  part  des  motifs  qui  nous  avoient  engagés  à les  réunir: 
je  leur  témoignai  combien  leur  méshiteüigetiGe  étonnoit  l.s  viais  amis  de 
la  patrie  ; que  ne  pouvant  avoir  d’autte  cause  tjus  leur  amour  propre 
mal-entendu  , la  jalousie  , ou  l’orgueil’  blessé  , je  ttouvois  étrange  q^u’üs 
écoulassent  plutôt  leur  ressentiment  personnel  , que  la  voix  de  la  pairie  , 
à laquelle,  ainsi  que  nous,  ils  dévoient  le  sacrifice  de  toutes  louis  affec- 
tions. Danton  prenant  la  parole  nous  dit  : « La  haine  a toujours  été 
» étrangère  à mon  cœur  ; je  n'ai  jamais  senti  ce  tourment  douloureux  des 
» âmes  foibles  ; ceux  que  je  n’aime  pas  , je  les  laisse  ; nrais  je  ne  las 
« hais  ni  ne  les  persécute  ; je  ne  sais  pourquoi  Robespierre  , qui  ;devioit 
» continuellement  être  à la  tète  de  la  Colonne  des  Patriotes , s’en  isole  près* 
>>  que  toujours  ; j’ignore  éneore  plus  la  cause  de  l’indifférence  tiès-mar- 
« quée  qu’il  me  montre  depuis  rjuelque  temps  , que  je  ne  puis  attribuer 
» qu’aux  intrigues  et  à la  liaine  que  m’ont  vouée  plusie^^rs  membres  du 
» comité  de  salut  public  , notament  Messieurs  St.  Just  et  Billaud-Varenne, 
» celui-ci  , parce  qu'il  ne  peut  me  pardonner  d’avoir  été  assez  heureux 
« pour  l’obliger  , lors^que  lui  et  sa  femme  étoient  dans  rinfortiine  ; et  l’au- 
» tie  , parce  que  je  n’avois  pu  lui  dissimuler  rétonnement  où  j’étoîs  , 
» qu’à  son  âge  , il  piofessàt  des  piinripes  aussi  sanguinaires  que  ceux  qu’il. 
»>  manifestoic  Je  crois  bien  aussi  que  le  bavardage  des  commères  et  des 
■»  sols  qui  l’entoHnent  ( Rohespienc  ) , n’y  contribue  pas  peu  , en  ce 
« qu’ils  ne  cessent  de  lui  remplir  l’imagination  de  mille  chimères  , en 
» ne  l’entretenant  que  de  conspiralioiis  , de  conjurations  , de  guillotine  , 
>>  eu  lui  peignant  l’iiorison  politique  , comme  continuellement  chargé  de 

« poison  et  de  poignards  prêts  à lui  déchirer  le  sein  : Ou;  , con- 

» tiiuia  Danton,  en  s'adressant  à Robespierre  lui-même,  puisque  les  cir- 
» constances  mf  mettent  à même  de  te  dire  ce  que  je  pense,  en-présencu 
» de  pati  iQtes  , qui  comme  nous  , sont  des  vétérans  de  la  Révolution  , 
»>  je  crois  que  vrùlà  les  causes  de  ta  conduite  envers  moi  ; je  ne  me  suis 
>>  jamais  plaint  4e  tems  les  absurdes  propos  qu’on  a débité  sur  mou 
» compte  , tant  relativement  aux  missions  dont  j’ai  été  chargé  dans  '4 
» Belgique,  qu’à  la  forluno  qu’ou  prétend  que  j'ai  acquise,  paice  quéj« 
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fnsiguîRans  , lorsqii’ii  s’agit  de  saaver  la  Lbeite  > la  pa- 
trie ! . . . . 

lit  vous  vous  dites  patriote  , républicain 

ÎLt  avouant  vos  Ikutes  que  moi  j’appelle  des  crimes  , 

5>  ne  me  suis  ismais  occupé  de  ce  qui  lu’étoit  personnel  , et  que  tout 
»>  Je  Rioiide  sait  , que  non  - seuleanent  je  n'ai  point  augmenté  ma  fortune 
» qui  est  t)  ès  médiocre  , mais  que  j’ai  sacrifié  une  partie  de  celle  que 
>-  j’avois  avant  la  révolution.  Cependant  comme  je  ne  doute  pas  que  tu 
« ifaime  et  ne  séive  ton  pays  de  bonne  foi  : l’infortuné  le  croyoit  !!!  je  dois 
» te  le  dire,  l’ai  souvent  gémi  de  ton  extrême  crédulité,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  , d’après  les  bavardages  de  quelques  imbècilles  , ou  les  insinuations 
55  peillJes  de  quelques  iatiiganfs  , tu  parois  croire  au  ciime  , en  te  voyant 
M presque  continueüenient  fatiguer  et  troubler  la  Convention,  par  le  leçic 
3>  de  piétendues  conspirations Ç qui  ne  sont  que  le  fruit  de  ton  imagina- 
» tion  trop  facile  à allarmer  : ou  le  résultat  des  combinaisons  l'es  plus 

atroces.  Je  ne  te  parle  pas  sans  raison  ; je  sai  quels  sont  les  projets 
35  des  deux  ebarlatans  dont  je  t’ai  cléj^  parlé  , mais  je  connois  aussi  leur 
55  lâcheté  , et  ils  n’ont  point  assez  de  courage  pour  m’attaquer  : ils  ne 
>5  Foseroient  !!!  Crois  - moi  , llobesplerre  , secoue  Fintiigue  , réunis- 
35  toi  avec  les  patriotes  , marchons  tous  de  bonne  foi  , $ur  la  même 
55  ligne  ; oublions  nos  resscntimens  , pour  ne  voir  que  la  patrie  , scs  be- 
55  soins  et  SOS  dangers  ; imitons  nos  frères  d’armes  , qui  combattent  aux 
55  frontières  ; serrons-nous,  et  nos  ennemis  du  dehors  seront  bientôt  vaincus 
55  et  soumis  ; à l’égard  de  ceux  du  dedans  , iis  ne  sont  pas  assez  norn- 
55  bfeux,  quoiqu’on  en  dise  , pour  être  aussi  dangereux  que  de  certaines 
55  personnes  voudroiout  r;ous  le  laite  croire,  ayons  sans  cesse  les  yeux 
55  ouverts  sur  eux  , p iriissous  les  coupables,  les  clie's  ; mais  pardonnons  à 
55  à Fer  leur  , et  tu  verras  qu"  la  Képublique  triomphante  et  respectée  au- 
55  dehors  , sera  bientôt  alniêe  au-dedans,  par  ceirx-là  nrêitre  qui  , jusqu’ici  , 
>5  s’en  sont  rnoirtrês  les  ennemis Mais  avec  tes  principes  et  ta  mo- 

rde , lui  observa  Robespien c , qui,  jusqu’alors  avoit  gardé  le  silence  le  plus 
froid.  On  ne  trouverait  donc  jamais  de  coupables  à punir  « En  snois- 
55  tu  fâché  , Robespierre,  lui  répond  Danton  , avec  cet  accent  de  l’anis  et  du 
55  cœur  qu’on  lui  conuoissoit  , cju’il  n’y  ait  point  de  coupables  à punir  .^...55, 
Lecteur  , qui  que  tu  sois,  nrets  la  main  sur  ton  cœur,, et  dis- moi ■ pour 
lequel  de  ces  deux  honrmes  coulent  les  larmes  que  je  vols  rouler  sur  l.jii 
ri  âge!.... 

L’obs  -ivation  dt'  Robespierre  m’effray.a  , alasi  que  ceux  qui  Fenrmdirent  : 
--  Son  catarièie  s’y  peignit  tout  entier  , comme  celui  de  Fiiifoiluné  Danloir 
dans  sa  réponse. 

La  réconciliaiion  parut  néanmoins  être  complète  ; on  s’embrassa  : Danton 
y mit  de  Fefl'usiori  ; il  étoit  attendri  ; nous  étions  tous  émus  : elr  ! pou- 
vioiis-trous  ire  pas  l’être  ? Nous  ne  pensions  , nous  ne  voyons  que  la 
patrie  , la  liberté  , la  république  ; Robespierre  seul  resta  froid  coninie  le 
ïuaibie  !.... 

Legendre,  de  Paris  , Pahis  , députés  , Deforgnes  , alors  niini,stre  des 
affaires  étrangères  , Jeannet  Boursier  , aJiT>iîiistiateiir  des  subsistances 
militaires  , SaTntïn  , secrétaire  général  de  la  même  administration  , Ilumbert 
aîné,  Humbert  cadet,  moi  , eC  plusieurs  autres  pcfsotines  , étoicat  ptvsens 
et  acteurs  de  celte  scène  iiuêrr-ssante  , et  quelques  jours  après  Robespierre 
traîna  lui  même  Danton  à Fêchaffaud  ! ... 

Vide  ci  après  , page  58  , quelques  dé'.uils  e.xli êuiemciit  importans  sur  le 
procès  de  cet  infortuné.  ' 


vous  les  rejetiez  sui  votre  jeunesse  , Sur  votre  iuexpé- 
lience  !• 

Sur  votre  jeunesse  L...  mais  ignorez-vous  que  c'est  l’ége 
heureux  de  l’en  thousiasme  , des  grandes  actions  ; que  c'est, 
hi'ige,  où  riîomme  , s’il  n’est  vertueux  par  prmcipes  , doit 
nécessairetnent  l’être  par  instinct!  i.. 

Sur  votre  inexpénenc2  ! l’inexpérience  d’un  ci- 

devant  Abbé  ! .....  ( 1 ).  Mais  votre  ouvrage  est  une 
preuve  irrécusable  du  contraii  e ; et  puis  , ignorez-vous  qu  un 
de  vos  maîtres,  que  Saint-Just,  n’avoit  que  votre  âge,  et 
vous  savez  si  jiersonne  a jamais  porté  plus  loin  que  lui 
l’art  de  la  dissimulation 

Il  est  vrai  qu’il  la  caeboit  sous  un  extérieur  froid  et  tran- 
quille , qu’on  pouvoit  par  fois  prendre  pour  de  la  doupeur 
«et  de  la  modestie  , tandis  que  vous  , vous  l’avouez  vous- 
ineme;  et  certes  , cet  aveu  est  précieux  dans  votre  bouche, 
le  moment  où  .vous  àlfrcté  le  plus  de  dissipation  et  de 
légèreté  , des  indiscrétions  affectees  , réfléchies  (2)  , avec 
lés  personnes  avec  lesquelles  vous  vous  trouvez  , est  celui  où 
vous  les  observez  davantage  : ce  trait  , d’une  profonde  po- 
î-tique,  et  dont  Machiavel  seroit  lioiioré  , ne  laisse  rien 
à désircl:  sur  votre  expérience;  il  annonce  qu'elle  est  par- 
failement  .coiTiplètei  .1  , . ■ 

Vous  dites  , i\l.  l’Abbé  ^ tfue  vos  inaiadies  ( et  tous  ceux 
qui  vous  voient  savent  que  vous  vous  portez  très -bien), 
sont  l’effet  de  votre  extrême  sensibilité  (3).  Ali  ! pourquoi 
donc  le  malheur  , l’erreur  et  l'innocence  n’ont-ils  jaiAais  , non 
jamais  une  seule  fois  , pu  trouver  en  vous  un  protecteur  , un 
défenseur  , un  ami,  dans  ce  trüninai  ocieux  ^ qui  auroit 
désiionoré  , si  Cela  eut  été  possible  j la  p!us  belle  , la  plus 
sainte  et  la  p'ius.  respectable  de  toutes  i,  s institutions  liu- 
maiiîes  , celle  des  jürés  ; dans  ce  tribunal , où  tant  de  vic- 
times innocenf  es  furent  envoyées  par  vous,  par  vos  stupides 
et  féroces  collègues  (4)  » ^ l’autei  de  la  vengeance,  a cet 


(1)  Cet  homme  ètoit  l’un  des  habitués  Pnrte-Dieii  de  la  ci-devânC  faioisjé 
.Saint  Thomas  d’xiquin  , rue  Doiuinique  , fauxbourg  Geiniain. 

(2)  Vide  ses  prétendues  Causes  secrètes,  pages  4^^  êt  6t. 

-,(5)  Idem  page  fq.  , , 

(4)  Le  lecteur  voudra  biori  se  rappeller  que  je  n’entènds  parler  que  de  ceu± 
ressembloienr  à M.  Vilate  , et  qa’autc.;!t  ceux-ci  excitoient  jinon  indî- 
tuailon  , aicaiit  les  s::tics  avoient  mon  estime  et  w’.ou  raspert.... 
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ar.teî  affreux  sur  lequel  le  sang  ^du  simple  Artisan  , du 
trave  Sans  - Culottes  , se  mêla  si  souvent  avec  celui  de 
rAristocrate  effronté  , du  Prince  orgueilleux  , du  Prêtre 
impie  et  contre'révolutionnnire  , où  celui  de  l'Ouvrière  , de 
la  vertueuse  Mère  de  famille  , sacrifiées  par  ces  Canrii- 
Pales  , murmura  tant  de  fois  , étonné  de  couler  avec  celui 
de  l’aliiere  iJuchesse  et  de  la  Courtisanne  délioniée. 

\oiis  êtes  sensible,  M.  Vilate  i et  jamais,  non  jamais  une 
seule  fois  , je  le  répète  , on  n'entendjt  soitir  de  votre  bouche 
que  ces  mots  funèbres  ; La  inoi't  , encore  la  mort , et  tou- 
Jours  mort. 

J’ai  dit  que  vous  ne  prêtiez  jamais  aucune  sorte  d’at- 
tention à l’audition  des  témoins  et  aux  débats  qui  en  étoie?  t 
la  suite,  parce  que  dans  tons  les  cas,  innocens  comme 
coupables  , vous  prononciez  toujours  la  mort  , je  pourrois 
iippuyer  cette  assertion  terrible  d’une  foule  d’exemples  , je  ■ 
2ue  bornerai  à vous  en  rappeller  deux  qui  ne  laisseront 
rien  à désirer,  sur  votre  prétendue  sensibilité  (i). 

* e premier  , celui  du  procès  de  Clioiseau  , il  étoifc 
en  jugement , les  débats  touc-hoient  à leurs  fins  , « t fa- 
cliarnement  de  l’Accusateur  public  lui  fahoient  craindre 
le  sort  qui  fattendoit  ; torfibé  dans  une  crise  de  mal  caduc , 
dont  il  étoit  atteint  , les  contorsions  et  les  convulsions 
qu'il  éprouva  furent  tellement  liorribles  que  tous  les  spec- 
tateurs en  étoient  épouvantés  ; elles  dm  oient  depuis  plus 
d’une. demie  Jieure  ; des  médecins,  des  chirurgiens  avoient 
été  appelles  , et  le  'malade  n’étoit  point  encore  reve;iu , 
que  M.  Yilate  , se  réveil  ant  très  paisiblement  et  se  frot- 
tant les  yeux  , demanda  cà  son  voisin  , le  citoyen  Serviei  es 
son  collègue  , ce  que  tout  ce  tinlamare-lù  vouloit  dire. 

Celui-ci,  je  dois  le  dire  en  passant  qui,  par  les  égards 
qu’il  eut  toujours  pour  les  accusés  , l'attention  qu’il  pre- 
iioit  de  faire  valoir  ce  qui  êtoit  en  leur  faveur  , et  les 
soins  qu’il  avoit  de  rappeller  ce  qui  pouvoit  conduire  à 
leur  jusliiication  , mérita  l'estime  des  licnimes  justes  et 
sensibles  (s)  , fut  tellement  indigné  centre  M.  Vilate  , . ^ 

cjiie  cédant  à la  sainte  fureur  qui  le  maitrisoit , il  le  saisît 

(i  ) On  a remarqué  , et  ceci  seul  suffit  pour  pcinrlre  ]M.  1 abbé  Vüate  , 

«flic  jamais-nicme  aans  les  afiairos  les  plus  comp.iquees  , il  n avoit  pris  , 
ni  écrit  avenues  notes. 

(a)  J'en  «lirai  autant  des  citoyens  Sambat , Souberbieile  , Clémence  , CIa«- 
telst  ; ei  de  plusieurs  «utres  ùc  kui»  collègues. 
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au  collet,  en  lui  disant  : « Mailieurenx  , est-ce  ainsi  qn© 
5)  tu  remplis  journelîement  la  mission  terrible  et  délicate 
3)  qui  t’es  confiée;  je  ne  sais  à quoi  il  tient  que  ÿ'.  ne  te  dé- 
33  nonce  siu'  le  champ  au  peuple  , et  que  je  ne  lui  demande 
33  ta  punition  : misérable  ! tu  dors  ou  ru  cause  pendant  les 
33  débats,  tu  n’entends  tien  et  tu  prétends  être  corivaincu!.. 
» tu  prononces  effrontément  avec  sang  - froid  et  légèreté, 
3*  la  mort  d’un  on  plusieurs  de  tes  semblables!... 

Le  second,  est  pris  dans  l’affaire  de  No7iac,  de  Choisi- 
sur-Seine. 

Le  mari,  âgé  de  yS  à 8o  ans,,  la  femme,  la  fuie  âgée 
de  17  ans,  le  mari  de  celle-ci,  le  portier,  la  portière  et 
le  domestique  étoient  en  jugement. 

Aucun  des  témoins  entendus  jne  chargeoxent  les  accusés: 
tons  au  conlraire  faisaient  leur  éloge. 

Un  seul  ciiargeoit  la  femme,  et  faisoit  également  l’éloge 
des  autres,  mais  ce  témoin  unique,  avoit  été  jardinier  do 
la  maison,  et  en  avoit  été. renvoyé  par  celle-là  même  qn’iî 
chargeoit,  et  ce  témoin  unique^,  avoit  été  condamné  , par  le 
Jugé  de  paix  du  canton  de  Choisi  , en  zoo  livres. d’amende , 
P ur  faux  témoignage  dans  uns  autre  affaire. 

Les  ciébnts  lurent  continués  longteios  , deux  jurés  , 
Sambat  et  Clémence  , soutinrent  qu’en  principe  on  ne  poU'^ 
voit  admettre  comme  preuve  suffisante  , la  déposition  d’un 
témoin  unique  , tesûs  unus  , testis  nuUns  , a plus  forte 
raison  lorsque  ce  témoin  , comme  celui  dont  il  étoit  ques- 
tion , avoit  été  domestique  dans  la  maison  de  celle  qu’il 
chargeoit  et  renvoyé  par  elle , déjà  convaincu  d’ailleurs  de 
faux  témoignage,...  néanmoins  la  femme  Nonac  fut  con- 
X damnée,  mais  condamnée  seule,  les  jurés  acquittèrent, 
.iinanimernent  tous  les  antres  accusés, 

\ M.  Vilate  seul,  qui  n’avoit  donné' aucune  attention  aux: 
discussions  importantes  amquelles  les  débats  avoient  donné' 
lieu  , et  qui  sans  doute  , liuigué  du  souper  qu’il  avait  fait, 
la  veille  avec  ses  maitres  , et  des  services  nocturnes  qu’il- 
leur  avoit  rendus  , avoit  pri'féié  de  livrer  ce  tems  au  sommeil, 
déclara  néanmoins  en  s^n  ame  et  conscience  , ejue  les  faciès 
étaient:  cojistans  , eC  que  tous  les  accusés  etoient  con— 
'vaincus. ^ Convaincus  ?...  Et  de  quoi  s’écrièrent  ses' col- 
lègues indignés  ! tu  n’as  rien  entendu  : aucun  témoin  ne  les. 
charge  : au  contraire  , tous  font  leur  éloge. 

AT  importe  , moi  , Ja  les  trouve  convaincus  ; cela 
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•suffit. . . . O Lecteur  , contiens  ta  vertueuse  indignat'on  ; îa 
mienne  est  à son  comble  ...  Et  la  vie  de  ton  parent , de  ton 
frère  J de  ton  ami , du  mien  5 / toit  a la  merci  ci’un  pareil 
être!...  Et  ie  monstre  ose  se  dir^*  sensible  !...Oui,  comme 
le  crocodile  qui  , sur  l>s  iives  du  INii  , mouille  de  scs 
larmes  corrosives  le'  ci  âne  de  la  victime  qu’il  dévore  , pour 
î©  lui  croquer  plus  facilement!... 

Vous  flagçrnez  ie  pvi^sidenl  et  les  membres  actuels  de  ce 
tribunai  rigénvré  Les  crain  Iriez -vous  . JVÎ.  V'ilate  ? Ras- 
surez-vous cependant , ils  examinent,  discutent.  La  voix  de 
l’accusé  , peut  s’y  Elire  entendre.  Elle  n’est  plus  étouffée 
par  un  ] 'résident  barbare  et  une  mi  ule  de  bgres  et  de  furies 
à sa  soldeJi  Ils  l’écoutent  avec  l’intéréf  que  le  malheur  com- 
mande , et  ils  jugent  , écoutez  bien  cela  , M.  Vilate  , oui,  ils 
jugent  d’après  eux',  d’après  leur  conscience  , et  n'envoiênt 
plus  à la  mort  de  confiance  (1)  et  par  p'Olitique  (2). 

cl  le  caractère  de  M.  Vilale  n’i  toit  déjà  bien  connu  , et 
s’il  pouyoii  rester  quelque  doute  au  Lecteur  sur,  cet  as- 
semblage de  pruauté  , de  lâcheté  , d’impudence  et  de  has- 
seose  , je  pourrois  lui  observer  que  , semblable  à l’âne  de 
la  fable , il  ne  trouve  le  lion  coupable  , qu’au  moment  où 
ceiûi-ci  , déchu  de  sa  force  et  du  prestige  qui  l’environ- 
nent , les  dents  et  les  griffes  émoussés  , accablé  , enseveli 


(1)  F'ïr^e  le  jugement  du  citoypn  PotoTeux  , ex-procureur-syndîc  du  dé- 
partement de  l’Aisne  , acquitté  de  la  manière  la  plus  bonoiabie  au  tribuiral 
lî'volutionnaire  le  4 brumaiie. 

(2)  Le  jour  de  la  moit  de  Danton  , et  de  ses  infortunés  camarades, 

plusieurs  patiiotes  connus  de  la  sertian  du  Muséum  , étant  sur  le  port 
Saint-Nicolas  vers  les  5 ou  4 lieures  , furent  rencontiés  par  Ltmiiere  , juré 
du  rriLuiiat  Kévolulionnain:  , et  Fleuriot  1-esrot  , l’un  des  substituts  de  Fac- 
cus.at-ur  public  du  meme  tiibiiral  , l’un  et  l'autre  de  la  même  section.  CfS- 
ciioycus  avoitnt  ossisrc-  aux  debai-ç  fe  l’affane.  Indignes  de  son  résultat 
atroce  . ils  sc  permirent  quelques  réiîexlous  un  peu  vives  sur  le  ju^j-ment 
et  sur  ceux  qui  Favoient  rendus  , .^ans  aucunes  j>ièces;  sans  aucuiis  témoins, 
<jui  aient  prouvés  en  manière  quelconque  le  fait  sur  leo'^eî  ils  ètoient  in- 
cu'pés.  — Li'nnieie  qui  avoit  été  un  des  jurés  de  cetp-  affaire  , voulut  le 

j stifîer  , ma,',s  étant  p u instiuit , il  s’enfenoît  , lorsque  Pkuriot.  pour  l’em  - 

pêcher  d’.  u diie  ('avantage  , prenant  la  parole  , leur  ol  serva  d’un  air 
d’/  /lié  et  à moitié  coufi  Icntiel  , « que  leurs  réilexions  scroient  justes  , si 
»>  elles  s'appliquoient  à tout  autre  tribanal  <[u’au  tribunal  Ecrvolutionuaire  ; 
»»  niais  que  celui-ci  étoir  moins  un  tribuvial  de  justice  qu’un  tiibunal  po- 
■»  l itirjue  , et  que.  . , n'eu  dites  pas  davantage  , lui  répondirent  les  Pa- 

» triotfs  , auxquels  il  fai.soit  cette  éti'onge  confidence  , nous  vous  enteii- 

» dons  >•....  Adieu.  . . . Fleuriot  sentit  Fimprudencc  que  lui-iatine  venoit 
de  comniietire  , et.  il  se  retira  d’tii.  air  coi\fus. 


50US  les  ossiiiiens  des  victimes  qu’il  a immolées  âsa  férociiéV 
à demi  - noyé  , et  putréné  dans  leur  sang,  n’est  plus  qu’un 
objet  d’horreur  et  non  de  pitié  , c’est  alors,  dis-je seule- 
ment , qu'il  se  met  à braire  , et  à l’accabler  de  ses  ruades  i 
— Quel  exemple  podr  les  intriguans  , les  ambitieux  , les 
ingrats  et  les  médians  1.,.. 

Maintenant  il  faut  bien  que  je  dise  au  lecteur  ce  qui  s’est 
passe  entre  vous  et  moi  à votre  arrivée  au  Luxembourg  (i)  ; 
la  réponse  que  vous  me  lites  en  présence  de  plusieurs  ci- 
toyens (2) , et  que  vous  avez  répétée  à une  infinité  d’autres  , 
ne  doit  pas  être  perdue  pour  l’iiistoire;  elle  donne  la  mesure 
fixe  de  votre  ame. 

« Voudrois-tu , vous  dis-je  , en  vous  abordant,  me  faire 
5>  part  du  motif  qui  a pu  te  déterminer  à me  faire  figurer 
» dans  tes  prétendues  causes  secrètes  de  la  journée  du 
55  au  lo  thermidor.  , et  de  m’y  indiquer  comme  un  des 
5)  satellites  de  l’ancien  comité  de  Salut  public  , tandis  que 
3)  tu  avois  la  conviction  intime  , que  jamais  je  n’avois  en 
3)  aucune  liaison  directe  ni  indirecte  avec  aucuns  des  mem- 
33  bres  de  ce  comité  33  ? --  Ce  n’est  point  de  foi  dont  j’ai 
entendu  parler  , « mais  je  ne  connois  personne  de  mon 
3?  nom  , autre  que  moi  , qui  ait  figuré  dans  la  révolution  , 
33  en  faveur  du  Peuple  et  de  la  Liberté.  Pourquoi  biaiser  , 
3)  nier  , mentir  ! Avoue  ta  faute  et  je  n'en  parié  plus  3). 
— - Lli  bien  ! je  l’avoue  , c’est  de  toi  , j’ai  eu  tort  d;^ 
le  faire  , car  je  t’ai  toujours  connu  et  regardé  comme  un 
des  plus  purs  et  des  plus  ardens  défenseurs  des  droits 
du  Peuple  et  de  la  Liberté;  et  si  tu  veux  je  te  donnerai 
demain  et  par  écrit,  une  ^ rétractation  motivée  de  ce  quo 
j ai  dit  de  toi.  — « Je  le  veux  bien  , à demain  33. 

Le  lendemain  arrivé  : « Eh  bien  ! ns  tu  fais  ta  rétrneta- 
3)  tion  ? -- Il  balbutie  33.  — Mais  non  , liens  . écoute  , je  vais 
faire  un  ouvj-age  , dans  lequel  je  réparerai  tout  ci  la.  Tu 
seras  content.  --  « Réparer  un  outrage  est  difficile  , il  vaii~ 
3)  droit  mieux  ne  pas  le  faire  33!.,  . --  Ce  n’est  point  ma 
faute  je  t’assure  ; on  m’avois  dit  cfue  tu  avois  été  mis  liors 

de  la  loi — que  tu  étois  .....  mort  ? Mais  je  te  le 

répète  , je  réparerai  tout  cela.  --  J’étois  muet..,,.,  tant  de 


• (1)  Il  eteit  «Tant  à la  Foice  ; ce  fut  le  20  cliî  courant  ( brumaire  ). 

(2)  Ly?  Citoyens  Baudouin  , Marchant  , tous  deux  imprimeurs  ; AHele  ^ 
maire  ne  Soissons  ; Le^va.y  , de  1a  scctioa  du  Maséum  , et  autres. 
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bassesse  et  de  lacliet*^  m’avoient  stupéfié  : ,?f  . avoient  in- 
digné les  personnes  qui  l’avoient  entendu  (i).  a Malheu- 
:»  reux  , jui  (lis-je  , tu  m’outrageois  , parce  que  tu  me 
5>  croyois  mort  !... . et  que  , comme  l’a  dit  un  de  tes  maîtres  , 

5)  les  morts  ne  reviennent  pas.  Ah!  ne  fais  rien,  ne  iàis 
55  rien , la  réparation  d’un  liomme  comme  toi  seroit  un 
5)  nou\^el  outrage...  tu  me  croyois  mort  et  tu  souiliois  ma 
5>  mémoire  !...  armé  du  slilet  de  la  calomnie  , tu  gravois 
5>  l’opprobre  sur  ma  tombe  !...  méchant  homme,  que  _t’a- 
53  vois- je  fait  ? — n. 

Je  l’avouerai  , des  larmes  amères  couloient  de  mes 
yeux  , un  sentiment  péniî:)le  et  douloureux  déchiroit  mon 
cœur.  « Quoi  ! me  disais-je  , ma  femme  , ce  digne  objet 
de  mes  plus  chères  affections  , dont  le  patriotisme  et  les 
vertus  , que  le  malheur  et  les  persécutions  rendent  si  inté- 
ressante' , mes  enfans  ,..mes  amis  , ceux  de  Li  liberté  , 
n’anroient  pu  sans  honfe  et  sans  crainte  laisser  couler  une 
Lii  ine  , jelter  une  simple  Heur.l^ur  mon  tombeau  ! ô Danton  , 
voilà  donc  le  sort  de  ta  jeune  et  intéressante  épouse  , de 
les  enfans  ! . . . , , Tes  enfans  ! — ils  seront  ceux  de  la  pa- 
trie ! O mon  ami  ! toi,  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  ' 
a mon  souvenir,  toi,  dont  pendant  quinze  années  de  la 
pins  étroite  amitié,  j’avois  appris  chaque  jour  à cliérir  les 
falens  et  les  vertus  , toi  , qui  ne  r^spirois  que  ])oar  la 
liiurté  et  le  bonheur  du  peuple  , toi,  dont  le  cœur  pur, 
simple  et  confiant , comme  celui  d’un  enfant , ne  connut 
jamais  la  haine  , la  jalousie  , f nvic,  ces  passions  des  âmes 
rmkliocFes  et  foibles  , et  ne  fut  sensible  qu’à  la  douce  et 
consoiante  amitié  : toi , dont  chaque  jour  de  ma  vie  , je 
baignerai  le  tombeau  de  mes  pleurs  solitaires  , c’est  ainsi 
que  le  lâche  Robespierre  et  ses  inffimes  complices  , après., 
t’avoir  égorgé,  assassiné,  s’efforçoient  chaqne  jour  , pour 
échapper  à ton  ombre  plaintive  qui  les  poursuivoit  sans 
cesse,  de  souiller  ta  mémoire  et  de  la  rendre  odieuse  , par 
les  calomriies  les  plus  stupides  et  les  plus  absurdes  : les 
monstres  ! Ils  sont  morts  , mais  ceux  qui  leur  survivent 
ne  dormiront  plus  ; la  vérité  va  sortir  du  tombeau  ! Le 
sang  de  leurs  victimes  tombe  goutte  à goutte  sur  leur  cœur, 
il  le  brûle  , le  déchire  , leurs  yeux  en  sont  teints  : ils 
ne  peuvent  plus  se  fermer Iis  seront  forcés  , et  ce 


f. . 


(i)  La  mîmee  <p*e  ceux  de  1#  Vid*  la  «ote  de  la  page 


sera  le  plus  cruel  de  leur  supplice , de  voir  ton  nom  , celui 
du  naïf  et  bon  Camille  Desmouîins  , redevenu  cher  nu 
peuple,  placé,  comme  tu  l’as  prédit  en  mourant,  au  Pan- 
théon de  hhistoire  , où  il  est  déjcà  consacré  , e t recevoir 
de  lui  et  de  tous  les  amis  de  la  Liberté  , si  cruellement 
dérus  et  trompés  par  eux  , le  juste  tribut  de  reconnois- 
sa  -ce  , dû  aux  services  importans  que  l’un  et  l’autre  vous 
avez  rendus  à la  Patrie  , an  Peuple,  à la  Liberté..,,  tandis 
qu’eux....  les  misérables  ! Aucune  larme  ne  coulera  sur 
leur  tombeau  ! ...  . Ils  s’enfonceront  dans  le  néant  tout 
entier  , sans  laisser  d’autre  souvenir  parmi  les  hommes 
libres,  que  celui  de  leurs  crimes,  de  leur  ingratitude!... 


(5S  ) 


REFLEXIONS  importantes  sur  le  jugement 
' de  Danton  , Camille  Desiioulins  , etc. 


O 

X UELLES  n.isf*s  ! quel  machiavélisme  infernal  , furent  em- 
ployés pour  perdre  ccs  infortunés  !... 

Avec  quelle  perfidie  profonde  leurs  lâches  ennemis  , pour 
parvenir  à les  sacrifier  , pour  satisfaire  leur  basse  jalousie  , 
ont  surpris  la  religion  du  Sénat,  celle  du  Peuple  !....  Avec 
quelle  audace  ils  se  sont  joués  de  tout  cg  qu’il  y avoit  de 
plus  saint  , de  plus  sacré  chez  les  hommes  !... 

Que  dira  la  postérité  des  hommes  libres  , en  voyant  les 
pages  accusatrices  de  fliistoire  déplorable  du  procès  de  ces 
fondateurs  , de  ces  pères  de  la  1 iberté  française  , que  cent 

plumes  d’airain  se  sont  plu  à recueillir  dans  le  silence  ? 

Leur  mémoire  a déjà  Iranchi  l’espace  immense  qui  la  sé- 
paroit  d’elle  ! ....  Elle  vient  , escortée  des  siècles  et  de  la  vé- 
rité , graver  sur  le  front  de  leurs  assassins,  le  trait  inef- 
façable de  la  haine  de  toutes  les  généraiîons  des  hommes 
libres  !.... 

Je  vais  ici  consigner  deux  faits  , pris  au  hasard  dans  une 
foule  d’autres  , qui  seuls,  seront  plus  que  suTfisans  , pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ce  que  j’avance  , et  auxquels  je  dé- 
fierai tous  les  machiavéiistes  et  leurs  ennemis  de  pouvoir 
répondre. 

' Premier  fait. 

Saint-Just  avoit  fait  son  rapport  contre  Danton  , Camille 
Desmoulins  , et  autres  , dans  la  journée  du  ii  germinal  , au 
nom  des  comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale. 

La  Convention  , qui  n’avoit  point  encore  déterminé  les 
formes  qu’elle  a cru  devoir  prendre  depuis  , pour  la  mise  en 
jugement  de  ceux  de  ses  membres  , prévenus  de  crimes  , sans 
rien  statuer  sur  les  faits  contenus  dans  ce  rapport  , les 
avoit  purement  et  simplement  décrétés  d’accusation  , et 
renvoyés  au  tribunal  l'évolutionnaire  pour  y être  jugés. 

Tout  le  inonde  se  rappelle  l’état  de  stupeur  dans  lequel 


) 
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r.irrestatîon  et  le  décret  d’a  cusation  portés  contre  des  hom- 
mes qui  avoient  rendus  dé  si  giaruls  et  de  si  importans 
services  à ia  révoiuîion  , avoient  jelîés  tous  les  patrioccs  : 
<c  Danton  , Camille  , des  traîtres  ! . . . . vouloir  rétablir  la. 
« royauté  , eux  qui  Font  détruite  ; cuk  qui  ont  tout  sacrifié 
■>i  pour  ie  bonheur  du  Peuple  et  la  ilépublique  !...,  Non  , 
« C'da  n’est  pas  piossible  , disoient  tous  les  Patriotes  ; la 
« 1 aine  , la  jrilousie  , la  calomnie  , ia  inédiocrito  les  poui- 
» suit....  On  veut  les  perdre,  les  sacrifier! — « 

Ce  doute  respectable  , produit  par  l’amour  de  la  jus- 
tice et  la  reconnoissance  de  grands  services  rendus  à la 
patrie  , pouvoit  amener  des  événemens  , dont  le  résultat 
n’oûr,  pas  été  à l’avantage  des  projets  de  leurs  ennemis  , il 
falloit  le  détruire,  il  falloit  enfoncer  le  poignard  de  la  cour 
viction  dans  le  cœur  de  leurs  amis  , qui  étoient  tous  ceux 
de  la  patrie.  Billaud- Varennes  se  chargea  du  rôle  : il  étoit 
digne  de  lui. 

il  monta  à la  tribune  des  Jacobins  ce  même  jour-là  , 1 1 
germinal  , et  donnant  à sa  voix  cet  accent  sombre  et  fu- 
nèbre qu’on  lui  connoît  ; « au  silence  qui  règne  dans  ceîle 
enceinte  , je  vois  que  , comme  moi  , un  sentiment  pénible 
et  douloureux  afflige  vos  âmes.. . . Il  vous  en  conte  , sans 
doute  , de  croire  que  des  hommes  qui  ont  si  iong-lems  joui 
de  votre  estime  . qu'ils  avoient  captée  par  les  services  qu’ili 
i.)ar( Assoient  rendre  à la  liberté  , soient  des  traîtres  , d^s 
corîspirateurs  ! — Eh  bien  ! apprenez  à les  connoître.. . les 
scélérats  !..  . « 

On  fait  ia  lecture  du  rapport  perfide  et  fallacieux  de  Saint- 
Ju  t.  Billaud  en  fait  le  commentaire  le  plus  astucieux  ; il 
présente  comme  prouvés  , des  faits  qui  n’étoient  qu’en  qUvCs- 
tion.  Enfin,  pour  arraclier  , étouffer  même  jusqu’à  la  pitié 
dans  les  cœurs  les  plus  sceptiques,  sécher  les  pleurs  qu’elle 
faisoit  couler  ; — - Connoissez  ces  scélérats  tout  entiers  ; sa- 
chez . quoiqu’il  ri’en  soit  nullement  question  dans  le  rapport 
qu’on  vient  de  lire  , qu’il  existe  au  comité  de  Salut  p.ibjic  , 
qui  ont  été  saisies  et  que  j’ai  en  ma  possession  , comme 
membre  de  ce  comité,  plus  de  c[uatre- vingt  pièces  écrites , 
qui  prouvent  matériellument  l’existence  de  ia  conspi- 
lation  formée  pour  rétablir  la  royauié  , et  de  laquelle  ils 
éioierit  les  chefs  ; que  les  comités  de  Salut  public  et  de 
Sûreté  générale,  pour  ne  ialsser  absolument  aucun  doute 
dans  l’esprit  de  qui  que  ce  soit,  sur  les  projets  de  ces  infâmes 
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conspirateurs , va  faire  imprimer  et  distribuer,  avec  la  pluç 
grande  profusion,  toutes  ces  pièces. 

Kélas  ! cette  assertion  produisit  l’effet  que  Billaud  en 
aMendoit. ...  « il  existe  des  preuves  , disoient  d’un  air  cons- 
terné  les  Patriotes  , en  essuyant  leurs  iaimes  , qui  cons- 
latent  que  ce  sont  des  traîtres  , des  con  piraleui s ! (lui 
l’auroient  cru  ? — ‘Cependant  , si  le  fait  est  vrai  !....  Eli 
bien  ; eh  bien  , plus  de  pitié  pour  eux  ! (Qu’ils  meurent 
Quelques-uns  seulement  disoient  en  baissant  la  tête  et  les 

yeux  humides  ! « Mais  attendons  ces  pièces ne  les  con- 

damnons  pas  avant  de  les  avoir  vues!  . . 5;  Je  ré}  éîois  Ih. 
même  chose,  il  est  mon  ami  , je  le  crois  incapable  de  coriS' 
pirer , de  tralhr  sa  Patrie  . la.  cause  du  Peuple  ; mais  si  les 
preuves  dont  on  parie  existent  ! si  elles  constatent  qu’il  es,t 
un  conspirateur  !....  Je  l’ai  dit , je  l'ai  juré  ; je  prononceiois  ; 
que  dis-je  J’immolerai  moi-même  au  salut  de  ma  Patrie  , de 
la  République  , tout  ce  que  j’ai  de  plus  clier  au  monde,  mon 
père  , ma  femme  , mes  enfims  , s’ils  conspiroient  contre 
elle....  Ab  ! si  celui  que  mon  cœur  cliérissoit  est  un  traître. 
qu’il  meure  !... 

lis  sont  mis  en  jugement,  le  14  . à 10  heures  du  matin. 
On  fait  lecture  du  rapport  de  Saint-Just  , qui  tint  lieu 
d’acte  d’accusation. 

On  attendoit  celle  des  pièces  annoncées  par  Billaud  , et 
leur  distribution....  On  n’en  parla  point....  La  journée  se 
passa  en  des  discussions  de  pure  forme. 

1 e lendemain  i5  , on  étoit  dans  la  même  attente  : il  n’en 
fut  pas  question. 

Le  ib  , les  accusés  parurent  au  tribunal  : ils  furent  ren.- 
voyés  un  instant  après  , et  environ  deux  heures  après  jugés 
CL  condamnés  , sans  qu’il  eût  été  nuiienicnt  question  de.ns 
ia  procédure  des  pièces  annoncées  par  Biliaud  : on  n’Gii  a 
pas  entendu  parler  depuis  (i).  ^ 

Biliaud  , tu  as  dit  que  c’e'toit  toi  qui  avoit  dénoncé  Dan- 
ton..,. 11  avoit  été  ton  bienfaiteur  , ton  ami,  il  étoit  le  mien. 
Tu  connoissois  ses  vertus  privées.  Tu  savois  , malgré  ce 
qu’en  a élit  le  fourbe  Saint-Juct,  corebien  il  étoit  bon  fils  , 
bon  frère  , bon  mari  , bon  père  , bon  ami  ; combien  son 
aihe  étoit  sendble  , franche  , généreuse  : tu  l'avois  éprouvé 


(i(  Vide  ci-Jfvaiît  pa<»e  9. 
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pur  tôi  même  ; tu  êtois  iriailieiireux  , ainsi  que  ta  femme  ; 
il  vous  avoit  obligés  ; il  vous  avoit  ouvert  son  cœur  et  sa 
main.  , . , (i).  Billaud  , Billaud,  tu  as  fait  un  grand  acte  de 
vertu  , s’il  étoit  coupable  ; la  reconnoissance  dans  les  âmes 
sensibles  est  , peut-être  , plus  didiciie  à effacer  que  les  sen- 
timens  de  la  nature....  Tu  as  vaincu  Brutus  . , . . mais  s’il 
étoit  innocent  ? ....  Si  l’ingratitude  , ...  si  la  -haine  ....  si 
la  jalousie  ....  si  l’envie  ....  Ah  ! si  tu  ne  t’empresses  de 
produire  ces  preuves  matérielles  de  la  conspiration  , annoncée 
par  toi  , ou  de  dire  ce  qu’elles  sont  devenues.  Dis  , dis- 
moi  sous  quels  traits  te  peindre  , sinon  sous  ceux  qui  ont 
servi  depnodèle  au  fameux  tableau  de  da  vei^geance  ô!^p- 


(i)  Un  ptiilo.îoplie  justement  célèbre  a dit  que  , pour  bien  juger  un  hoinrae, 
il  failoit  connoître  sa  vie  privée  , parce  que  là  seulement  , son  ame  étoit 
sans  enveloppe  et  sans  blandices.  Tous  ceux  qui  ont  connu  et  vécu  avec 
Danton,  Billaud  lui-même,  savent  si  ce  que  je  viens  d’en  dire  n’est  pas 
delà  plus  exacte  vérité.  Jettons  quelques  traits  sur, la  vie  privée  de  celui-ci, 
et  voyons  s'ils  coïncident  émi’iemment avsc  ces  vertus  austères  dont  il  affecte 
l’extérieur  et  le  langage,  vertus  que  Sparte  eût  enviées., 

Billaud-Vareiraes  est  né  à la  Rochelle , de  M.  Billaud  , avocat  ,rue  de 
l’Eîcale. 

Billaud  - Varennes  débuta  dans  le-  monde  par  séduire  et  enlever  une 
jeune  personne  de  chez  scs  parents,  et  comme  il  fut  chassé  de  la  maison 
paternelle  pour  cette  gentillesse  ^ il  se'lit  comédien. 

Son  talent  n’ayauf  point  été  apprécié  , et  Thalie  et  Melpoméne  lui  ayauC 
refusé  l’art  de  plaire,  il  éprouva  des  désagrémens,  du  dégoût  ; il  quitta  le 
cothurne  garda  le  rriasc^ue,  et  revint  quelque  temps  après  chez  son  père 
où  il  parut  vouloir  prendre  la  profession  d’avocat. 

C’est  aloa’s  qu’il  fit  une  comédie  qu'îl  Intitula  ; La  femme  comme  il  n‘y 
en  a plus.  Son  héroïne  étoit  une  femme  -vertueuse.  i~  ' ' 

Cette  Insulte  et  cet  outrage  sanglant  faits  à cette  portion  si  intéressante 
€t  si  respectaldé  de  l’espèce  humaine  , à toutes  les  femmes , à toutes  les 
mères  de  famille,  ne  demeurèrent  pas  impunis.  La  pièce  eut  le  sort  qu’elle 
jnéiitDit  : elle  fut  silflée  et  ne  fut  point  achevée  ; et  l’auteur  hué  , conspué, 
«olaphisé,  n’ècliappa  au  sort  d’Orphée  qu'en  quittant  la  Rochelle.  C’est  alors 
qu’il  s’enrôla  avec  les  disciples  de  Quesnel,  qu'il  se  fit  Oratorien. 

resta  peu,  il  revint  à la  Rochelle,  où  il  l'eprit  la  profession  d’avocat. 
iMais  ses  ingrats  concitoyens  , n’acceuillant  pas  mieux  ses  talents  oratoires 
qu’ils  n’avoient  accueilli  ses  talents  comiques,  il  les  abandonna  de  nouveau, 
pour  venir  habiter  cette  cité.*  --  Il  y étoit  déjà  depuis  long-temps  : 11  s’y 
étoit  marié  à une  femme  qui  jouoit  au  théâtre  Audiuot.  --  Ils  étoienC 
malheureux  , lorsqu’il  fit  la  connoissance  Je  Legendre  et  de  Danton.  C’étoit 
en  mai  ou  juin  1791.  ' ,* 

Extrait  de  la  vie  de  Billaud  qu'on  va  fait»  paroître  en  entier. 
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^clîe  , dont  la  vlig  sèule  ' épouvanta  ses  concitoyens  , et 
■tians  ]e(r[uel  il'avoit  représenté  IVnvie  , la  calomnié  , la  ja- 
lousie et  l’ingratitude  , traînant  par  les  cheveux  , et  égor- 
geant sur  i’autel  de  la  vengeance  , rinnocence,  i’iiumanité  , 
ia  bienfaisance  et  ramitié  trahies;  car  , encore  un  coup , il 
faut  Lien  le  dire  ,mille  témoins  sont  là  pour  l’attester  ; on  ne 
trouve  rien  qui  r^essembie  aux  preuves  que  tu  as  annoncées 
dans  le  procès  de  ces  infortunés  , desquels  il  est  encore 
bon  cfue  tu  le  s acJies , on  a recueilli  religieusement  jusqu’à 
la  moindre  expression  , jusqu’au  plus  léger  soupir.... 

,Tu  diras  aussi , Billaud  , ce  qu'est  devenu  ce  Roy  , c[ue 
tu  ovois  également  , par  le  ipême  motif , sans  doute  , annoncé 
d la  même  triiume,  avoir  été  choisi  et  nommé  par  Ronsin 
et  ses  cQ-accuiés  , pour  le  placer  sur  le  trône  brisé  de  Capet  , 
et  que  les  ct  irdies  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale 
avoient  lait  arrêter  et  tenuient  en  prison  ; car  lu  sens  bien 
que  ces  animaux- là  , cjuels  qu'ils  soient  ^ ne  doivent  poi^t 
habiter  la  terre  des  hommes  libres.  • > 

Deuxième  fait. 

Danton  et  ses  co-accusés  , comme  on  l’a  déjà  dit , avotent 
été  nus  en  jugement  le  14  germinal. 

Aucunes  pièces  , aucuns  témoins  n’avoient  été  prc^duits 
rontiG  eux.  t e citoyen  Cambon  seul,  qui  avoit  été  assigaé 
pour  déposer  dans  l’affaire  de  Chabot  , fut  interpeiio  jum 
Danton  , de  déclarer  s’il  savoit  pourquoi  on  les  avoit  en- 
voyés au  tribunal^  s’il  croyoit  que  Camille  et  lui  soient 
des  conspirateurs  , des  contre-révoiuiionnaii  es  , ainsi  que  le 
facjjiirL  Saii.iî-Just  ( c’est  d’expression  qu’il  employa)  , séioit 
tilorcé  de  Je  faire  croire  , en  entassant  mensonges  sur  meii- 
songès , absurdités  sur  absurdités  dans  le  rappôit  qu’il  avoit 
lait  à la  Convention  , et  qui  étoit  la  seule  pièce  qu’on  pro- 
duisoit  contre  eux.  Cambon  lui  répondit  « qu  il  étoit  bien 
55  éloigné  de  les  croire  tels  ; qu’ils  les  regardoit  au  contraire 
3>  comme  d’exeellens  citoyens  jj  , et  fit  de  leur  patriotisme, 
de  leurs  vertus  civiques  , et  des  seixices  qu  iis  avoient. 
rendu  é\  leur  patrie  , notamment  lui  , Danton  , ainsi  que 
ses  compagnons  d’infortunes  , un  tableau  si  intéressant  , si 
vrai , si  touchant , que  le  Peuple  en  fut  ému  à un  tel  point  ^ 
que  le  tribunal  en  parut  inquiet. 

C’est  alors  que  Danton , qui  ignoroit  encore  le  véritable 
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iîiorif  cle-sa  traduction  au  tribunal,  demanda  à faire  en- 
tendre seize  lémoins  , dont  ii  donna  la, liste  nomincL|tive  à 
-l'accusateur  public  : c’étoient  seize  députés  (i). 

Le  lendemain , quinze  , à l’ouverture  de  la  séance , il 
demanda  à Laccu:ateur  public,  s’il  avoit  fait  cuer  les  té- 
moins qu’il  lui  avoit  indiqués. 

L’accusateur  public  lui  répondit  que  ne  pouvant,  de  son 
chef  faire  citer  les  témoins  , il  avoit  fait  part  de  sa  demande 
la  veille  , à dix  heures  du  soir  , au  comité  de  Salut  public  , 
auquel',  lui  ajouta-t-il  , Jl  avoit  représenté  que  la  loi,  U 
justice  et  l’humanité  , accordant  à tous  prévenus  la  faculté 
<.ie  faire  entendre  en  sa  faveur  les  témoins  qu’ils  jugeront  à 
propos  , il  attendoit  la  décision  de  ce  comité, 

Danton  parla  avec  beaucoup  de  chaleur  sur  cette  conduite 
de  l’accusateur  public  , qui , au  mépris  de  tous  les  principes, 
aîloit  demander  aux  comités  do  Salut  public  et  de  Sûreté 
j^énéraie  , composés  de  presque  tous  ses  ennemis  , la  per- 
mission de  faire  assigner  les  témoins  indiqués  par  lui,  lorsque 
la  loi  lui  accordoit  cette  faculté.  11  se  plaignit  vivement  de 
ces  mêmes  comités  , dont  il  inculpa  gravement  et  nomina- 
tivement plusieurs  membres  (a)  , et  déclara  qu’il  appelleroit 
au  Peuple  entier  j^du  refus  qu’on  lui  faisoit  Je  faire  entendre 
les  témoins  qu’il  avoit  indiqués  : voilà  ce  qu’on  a ensuite 
appellé  une  révolte. 

La  décisiofi  des  comités  a ’arrivoit  point  , elle  ne  devoit 
point  arriver  (5).  Le  tribunal  inquiet  des  murmures  du  Peu- 
ple , qui  demttndoit  à grands  cris  qu’on  fit  entendre  les 
témoins  indiqués  par  Danton  , l’accusateur  public  écrivit 
sur  le  champ  aux  comités,  pour  leur  renouvelier  la  de- 


(i)  Simon,  Gossuin,  Legendre  de  Paris,  Fréron  , Panis Liiidet,  Gallon, 
Mérlla  de  Douai,  Courfois  , Laignelot , Eobert-Lindet  , Robin,  Goupilleau, 
de  Montaigu  , le  Cointi«  de  Versailles,  Brival  et  Merlin  de  Thionvillé. 

(2^  Robespierre  , Courbon  , Sainl-Just,  Barrere  et  Billàn  l , du  comité  de 
Salut  public  ; Amar  , Youland  et  Yadier  , du  comité^de  générale  , 

sur-tout  ce ‘dernier. 

(5)  Fouquier  Tinville  a dit  à Pélagie  , en  fructidor,  en  présence  d’une 
foule  de  personnes  , en  la  in-enne  , que  malgré  tout  ce-  qu*il  avoir  pu  diie 
aux  comités  en  laveur  des  accusés  , ils  lui  avoient  défendu  expressément, 
dans  la  soirée  du  14,  dé  faire  enteridre  aucuns  témoins  en  leur  ravear  , I 
et  qu’il  n’avoit  écrit  la  lettre  citée  dans  son  mémoire  , aux  comités  de 
Salut  public  et  de  Sûreté  générale,  que  pour  satisfaire  les  Accusés  et 
le  Peuple  , qui  prenaient  hautement  le  parti  de  ceux-ci. 
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mande  , qu’il  disoit  leur  avoir  fait  la  veille  au  soir  : il  donna 
lecture  de  sa  lettre  aux  Accusés  et  au  Peuple. 

Quel  effet  va  produire  cette  lettre  Certes  ; nul  homme 
sur  la  terre  ne  peut  le  prévoir....  Lecteur  , si  tu  n’es  pas 
un  méchant  homme  , suspend  toutes  les  facultés  de  ton 
ame  : écoute  et  frémis  d’horreur  !,... 

Saint-Just  se  présente  à la  tiibuhe  (i)  avec  son  coeur  de 
fer.  Là  , prenant  le  ton  le  plus  sombre  , au  nom  des  comités 
de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale  . et  en  présence  des 
membres  de  ces  deux  comités  il  dit  : — « L’accusateur 
»'  public  du  tribunal  Révolutionnaire  nous  a mandé  que  la 
.5)  révolte  des  coupables  avoit  fait  suspendre  les  débats  de 
» la  Justice....  La  révolte  des  accusés  aux  pieds  de  la  Jus- 
» tice  nous  explique  le  secret  de  leur  conicieuce — Ceux 

qui  n’ont  fait  une  révolution  qu’en  faveur  d’une  dynastie 
» nouvelle....  qui  comptent  sur  l’aristocratie  avec  laquelle 
» ils  ont  marchés  depuis  plusieurs  années....  appèllent,sur 
» le  Peuple  la  vengeance  du  crime....  Ils  se  vantent  des 
» démarches  feites  en  leur  faveur..,  La  femme  de  Camille 

Desmoulins  a touché  de  Patgent  pour  exciter  un  mouve- 
» ment,  pour  assassiner  le  tribunal  Révolutionnaire  , les  Pa- 
5)  triotes  , etc....  En  ce  moment  on  conspire  dans  les  prisons 
5)  en  leur  faveur....»  Enfin , après  avoir  entassé  mensonges 
sur  mensonges  , ce  génie  infernal , cet  Arimane  de  la  Con- 
vention, propose  de  décréter  , que  tou’t  prévenu  de  cons- 
piration , qui  résistera  ou  insultera  à la  justice  nationale  , 
sera  mis  hors  des  débats  et  jugé  sur  le  champ  ; ce  qui  , 
dans  la  circonstance  , équivaloit  à-peu-près  à un  mis  hors 
de  la  loi. 

Billaud  , dont  le  rôle  étoit  concerié  avec  celui  de  $on 
infâme  collègue  , craignart  qr.e  quelques  membres  de  la 
Convention  ne  demanda  la  lecture  et  la  représentation  de 
la  lettre  annoncée  , ce  qui  auroit  à l’instant  même  dé- 
couvert l’affreuse  perfidie  ijne  ces  misérables  employoienl 
pour  étouffer  la^voix  de  leurs  victimes  , leur  ôter  toute 
espèce  de  moyens  de  se  justilier  et  de  les  confondre  , et 
les  faire  traîner  à l’échaffaud  , sans  c|u’ elles  soient  enten- 
dues ; annonce  une  autre  lettre  , cpt’il  dit  avoir  été  adressée 
au  comité  de  Salut  public  , et  contenant  les  détails  d’une 
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(i)  C’étoit  le  i5  gonnir.al,  à piIJ;. 
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diénoriokiion  fjite  à FAdiininist'.aîion  de  police  par  un  noinmé 
Ladc<^e.  ( J ) î détenu  au  Lié^.eiiibourg  , par  laquelle  c« 


(i)Oii  obspi've  , et  il  ne  faut  pas  perdre  rda  de  vue  : que  ce  M.  La/lotte  , ' 
ex  - noble  et  iniiiistie  du  deinitr  tyran  à Florence  , avuii  été  envoyé  quel- 
ques jours  seuîeineur  avant  sa  dtnonciarlon  , au  Luxembourg,  et  qu’il  fut 
mis  en  libeité  inimédiateiuent  apiès  l’avoir  faite. 

Dans  cette  dénonciation  d’une  prétendue  conspiiation  de  prison  , ce 
Lafloite  y avoit  agîoniére  le  citoyen  Scheffer  , médecin  , alors  détenu  att 
Luxembourg  , qu’il  accusoit  de  complicité  avec  5imon  , Dillon  et  autres  et 
pour  établir  la  preuve  de  cette  complicité  , il  articuloit  Comme  fait  positifs 
que  Scheffer  jouoir  fréquemment  et  jouoit  un  jeu  considérable  avec  Simon 
Dilion  et  auties  , dans  la  chambre  de  ce  dernier. 

Sclielfer  n’avoit  pas^  été  mis  en  jugement  clans  la  fournée  de  Simon  , if 
le  fut  dans  une  autje,  quelque  tems  après  ; il  manda  au  tribunal  son  dé- 
nonciateur , M.  Laflotte,  et  en  présence  du  peuple  assemblé  , il  le  con- 
vainquit d’imposture  et  de  faux  témoignage  sur  tous  les  points  de  sa  dé- 
nonciation. « Vous  m’accusés,  s’écnoît  ce  respectable  vjeillard  , d’avoir 
« conspiré  avec  des  hommes  que  je  n’ai  point  vù  conspirer  , et  pour  le 
« preuvei  , vous  dites  que  je  jouoit  habituellement  avec  eux  et  que  je  jouoiç 

« gros  jeu -vil  et  lâche  imposteur!  . . . vous  affirmé  ce  fait,  et  non- 

« seulement  je  ne  jouois  pas  avec  eux,  mais  encore,  c'est  que  je  n’ai  jamais 
« jouée  de  ma  vie  avec  qui  que  ce  soit,  c’est  vous,  misérable,  oui  vous 
« même , remarqués  bien  ceci  citoyens  juges  et  jurés  , qui  avez  joués  joür- 

nellemçnt  avec  eux  , et  j’ai  été  souvent  témoin  des  pertes  cousidéia’bie# 

« que  vous  avés  fdite  et  de  l’humeur  violente  qu'elies  vous  doiinoiant  contre 
eux  : osez  nier  ce  fait  , [malheureux  !...  Laflotte  accablé  par  l’ascenclaat  irré- 
sistible de  la  vérité  et  le  courage  de  sa  victime,  ne  put  nier,  il  balbùtia, 
convînt  de  ce  fait...  son  imposture  et  ses  calomnies  paiûrenc  tellement  évi.» 
tentes,  que  le  peuple,  le  tribunal  entier  et  les  juies  , ne  pûient  s’empê- 
cher de  manifester  leur  profonde  indignation  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante aussi,  sur  le  réquisitoire  du  su’ostitut  de  l'accusateur  public  , 
(Naulin,)  il  fut  à l’instant  même  déserné  un  mandat-d’arrét  contre  lai  eC 
«in'oyé  à la  conciergerie,  pour  son  procès  lui  etie  fait  comme  é un  faïut 

dénonciateur,  à un  îauj*  témoin. Ce  n'est  pas  tout,  en  allant  à'ia  con- 

ciorgerie , Laflotte  s’efforça  de  coWonipre  le  gendarme  qui  le  conJuisoit  ; il 
lui  ofint  sa  montre  et  une  bague  de  piix  , pour  l’engager  à porter  sur  1© 
champ  uu  mot  de  lottie  et  une  clef  â sa  femme...  (qu’on  réfléchisse  uit 
instant  sur  le  motif  pressant  de  l'envoi  de  cette  clef!...)  Le  gendarme. fiC 
seniblaut  de  se  prêter  aux  désirs  du  séducteur,  il  prend  la  montre  , la  bague, 
la  lettre  et  la  clef  qu’il  lui  donne  et  apporte  le  tout  au  tiibunal.  Tous  re»i 
objets  sont  joints  aux  pièces  qui  dévoient  servir  à l’Inst: uctioii  de  son  pro- 
cès et  déposés  au  gieiVe.  Le  9 Tbermidor  arrive,  M.  Laflotte  se  dit  étra 
nue  des  victimes  de,  Lobesplerre  , et  comme  tei_,  il  est  mis  en  liberté!..,. 
I',t  voilà  l’homme  sur  la  dénonciation  duquel  , Danton  , Canwffie  et  autres 
furent  lancés  à l’é.chàffaod  , avec  la  rapidité  de  la  J'oudre  !...  et  voilà  l’homme  , 
sur  la  dénoncrarioii  duquel  la  jeune  et  intéressante  femme  de  i’iiiforluné  Ca- 
mille et  une  foule  d’âutics,  fuient  tialnès  à la  moit!...  ô ma  pitiie!  ma 
chère  patrie!  quelle  main  osera  nacer  ce  période  affreux  et  sanglaiit  do 
Ion  liisfoire  , pendant  lequel  tant  d’infortunés  siicGornbérent  sous  le  p idsr 
aic.s  plus  lâches  délations  , victiiue^  des  crimes  les  pins  absuides  , les  pîuii 
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M/  Lafîotte  tllsoît  : « Que  les  prévenus  dévoient:  refuser  de 
» répondre  au  tribunal  , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  eiv^pré- 
v>  sence  des  membres  du  comité....  Qu’une  émeute  popu- 
» Idire  devoir  accompagner  ce  jugement....  Que  la  femme 
"3)  1 esmoulins  avoit  même  reçu  Sooo  liv.  pour  payer  les 
55  gens  qui  devoieni  entourer  le  palais  de  justice  , pour  ex- 
») 'citer  un  mouvement,  assassiner  le  tribunal  Rëvolution- 
» naire , les  patriotes,  etc.  etc....  w (i). 

Une  jeune  feninîe  de  i8  ans  , aussi  modeste  que  timide  , 
que  la  nature  s’étoit  plut  à embellir  de  ses  dons  les  plus 
toiicliàns  et  lès  plus  brillans  , transformée  tout  - à - coup  en 
conspirateur  audacieux  , en  chef  de  parti  , en  Catilina  , qui, 
avec  3ooo  liv.  devoir  soulever  le  peuple  , faire  assassiner  le 
tribunal  Révolutionnaire  , les  patriotes  , s’emparer  des  co- 
mités de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale  , en  faire  égorger 
les  membres  ....  Et  on  a pu  croire  à de  pareilles  absur- 
dités !....  Jeune  infortunée  ! par  cette  insidieuse  perfidie  , 
on  te  proscrivoit  déjà  ; ta  tête  charmante  devoit  tomber 
sous  le  fer  assassin  que  ces  Cannibales  affreux  aiguisoit  dès* 
lois  contre  toi  ! .... 

. ' La  Convention  nationale  , indignement  trompé  par  l’abus 
de  confiance  le  plus  épouvantable  et  le  plus  audacieux  qui 
se  soit  peut-être  jamais  commis  chez  aucun  peuple  du  monde, 
rendit  le  fatal  décret  , et  Robespierre  , haletant  de  boire  le 
s^ng  de  ses  victimes  , demanda  que  le  décret  soit  expédié 
et  porté  sur  le  champ  au  tribunal , ce  qui  fut  ordonné. 

C’est  ainsi  oue  le  cruel  Saint-Just  , le  funèbre  Billaud  , 
pour  couronner  , fun  , son  rapport  du  ii  geirainal , oeuvre 
de  ténèbre  , de  mensonge  et  de  crime  ; et  l’autre  , le  roman 
diabolique  de  l’existenoe  prétendue  des  preuves  matérielles  , 
annoncées  par  Ini  à la  tribune  de  la  société  des  Jacobins , 


inTraîsemblaLlesI...'deS  «onspirations  de  prison.^!...  les  annales  de  la  tyrannie 
et  des  proscriptions  les  plus  épouTantables,  n’offrent  point  l'exemple  de  ce 
prétexte  pour  exercer  leurs  fureurs!  il  surpasse  eu  monstruo.tité  tout  ce  que 
Kéron,  Tybere  , • les  TrmmTÎrs , les  Décem\iis  et  Louis  XI,  inventèrent 
jamais  pour  détruire,  massacrer,  égorger  leurs  victimes,  leurs  rivaux!... 

(i)  Hommes  ineptes  et  mécbants , accordez-vous  donc  entre  vous  !!! 
Comment  ! vous  dites  que  les  accusés  dévoient  refuser  de  répondre  au  til- 
bunal  , et  non-seulement  on  . leur  refuse  au  tribunàl  Ja  faculté  de  parler  , 
Jiiais  «score  ée  faire  comparoître  et  entendre  les  témoins  qu’ils  indiquent. 
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clan.<  sa  séance  du  même  jour  ii  germinal,  arraclièrent  c« 
décret  à la  Convention  , et  portèrent  le  dernier  coup  À 
leurs  viciinies  et  à celles  de  leurs  complices.  ^ 

Vadier,  tn  étois  présent  au  tribunal  , à l’époque  que  ce 
lâche  imposteur  donne  à celte  scène  , tu  fus  témoin  des 
réclanaations  , des  plaintes  de  Danton  , sûr  les  obstacles  et 
les  reins  qu’on  paroissoit  apporter  et  lui  faire  , de  laisser 
entendre  les  témoins  qu’il  avoit  indiqué. 

Tu  fus  témoin  de  f intérêt  que  le  peuple  prit  à ce  que  la 
juste  demande  des  accusés  leur  fut  accordé  : tu  y étois  , 
lorsqu’on  y apportât  et  ht  la  lecture  de  ce  décret  ; tu  vis 
qu’il  avoit  été  surpris  , arraché  à la  Convention  , sur  un 
exposé  de  faits  hnix  » que  le  rapporteur  des  comités  , le  fourbe 
Saint-Just , avoit  gardé  le  silence  le  plus  criminel  sur  le  vé- 
ritable motif  de  la  lettre  de  l’accusateur  public  , et  qu’il 
avoit  fabriqué  le  roman  infernal  de  la  prétendue  révolte  , 
pour  leur  arracher  tous  les  moyens  de  se  défendre  ; tu  vis, 
tu  entendis  tout  cela  , et  tu  n<i  vola  point  à la  tribune  de  la 
Convention  , pour  l’instruire  de  la  snrprise  qui  venoit  de 
lui  être  faite  , dans  une  circonstance  aussi  déplorable  ! Que 
dis -je  ? tu  y vins  le  lendemain  i6  , mais  pour  ajouter  à 
tout  ce  qui  avoit  été  dit  paV  le  rapporteur  des  comités 
et  par  Billaud  , contre  les  infortunés  , que  la  jalousie, 
Tenvie  et  la  médiocrité  poussoient  â féchaffaud.  Ta  osas 
dire  : « que  les  conspirateurs  , c’est  ainsi  que  tu  les  qua- 
» lihoient , conspiroient  encore  en  face  de  la  justice;  qu’ils 
3)  teiioient  contre  les  ministres  des  loix  et  la  répiTlique  , 
» les  jnopos  les  plus  injurieux  ; que  l’un  disoit , que  rien 
33  n’étoit  plus  glorieux.que  de  conspirer  contre  un  goiiver- 
z nement  qui  ccnsyjiroit  : ( tu  lenr  faisoit  un  crime  d’une 
3)  vérité  éternelle!  ) Tu  eus  la  cruauté  d’ajouter  que  Danton, 
3>.  ( car  c’étoit  là  la  principale  victime  dévoué  au  sacrifice) 
3>  disoit , ^que  le  comité  de  Salut  public,  celui  de  Sûreté 
3)  générale  , la  Convention  elle-même  , seroient  avant  peu 
3)  déchirés  par  lambeaux....  3)  Et  ils  ii’avoient  pas  dit  un  mot 
de  tout  cela  ? Ils  ne  parloiènt  que  de  ceux  qu’ils  regardoient 
comme  leurs'ennemis  , contre  ceux  des  membres  des  comités  , 
qui  mettoierit  tout  en  oeuvre  pour  les  traîner  à féchaffaud  !..! 
Tu  osas  même  insulter  jusqu’à  ses  formes  robustes  et  à sa 
figure,  que  tu  disois  hideuse  : tu.oubliois  ce  que  ton 
miroir  , d'accord  avec  ceux  qui  te  connoissent  , a dû  te 
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4îre  de  la  tienne,  chaque  jour  de  ta  vie  (i)  ! Et  tu  /înîs  , 
pour  combler  la  mesure  , par  dire  « que  tu  avois  vu  ses 

conspirateurs  , joindre  à leurs  propos  , des  gestes  dédai- 
i)  gneux  pour  le  tribunal  , et  lancer  des  boulettes  aux  jurés 
59  et  aux  juges. . . . Que  l’on  conspiroit  pour  eux  dans  les 
5>  prisons,  et  qu’une  cohorte  de  scélérats  dévoient  en  sortir 
5»  avec  un  mot  d’ordre  , pour  venir  entourer  les  avenues 
» des  comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale  , et  en 
» égorger  tous  les  membres  ; et  cependant  tu  t’écrie  : ces 
» scélérats  respirent  encore  » 

Puissance  du  ciel  , ah  î laissez-moi  , laissez-moi  respirer 
Un  instant  , tant  de  perfidie  et  de  cruauté  'm’épouvantent 
et  m’écrasent  !.... 

Et  vous  , membres  des  comités  de  Salut  public  et  de 
Sûreté  générale:,  vous  , leurs  collègues  , qui  étiez  présens 
au  rapport  de  Saint-Just,  qui  connoissiez  le  contenu  de  la 
lettre  de  l’accusateur  public  du  i5  germinal  , puisque  la 
lecture  vous  en  avoit  été  faite  , et  qui  gardâtes  le  silence  le 
plus  profond  sur  l’atroce  perfidie  du  rapport  qu’il  faisoit  en 
votre  nom,  ainsi  que  sur  f audace  avec  laquelle  il  dénaturoit 
le  contenu  de  celte  lettre  et  abusoit  de  la  confiance  de  la 
<lorivention  , pour  assassiner  , pour  traîner  plusieurs  de  vos 
collègues  à l’échaffaud  , que  répondrez  - vous  â la  patrie  , 
lorsque  vous  saisissant  de  ses  bras  de  fer  , elle  vous  jettera 
aux  pieds  du  peuple  assemblé  , et  d’une  voix  formidable , 
vous  demandera  compte  de  l’assassinat , que  par  le  plus  cou- 
jjable  silence  vous  avez  laissé  cdnsommer  (2; 


(1)  Darniaing,  dans  sa  dénonciation  contre  toi,  relativement  à son  père, 
ton  ami,  qii’il  te  reproche  d’avoir  jette  à l'érliàlfaud  , le  prairial,  par 
îa  perfidie  la  plus  afiVeuse  , dit,  en  parlant  de  toi  : » Il  traîne  par-tout, 
M comme  son  supplice  , cette  figine  naturelleincnt  hideustï  et  basse,  que 
i>  l’bvpocrisie  n’a  pu  changer,  et  dont  tous  les  traits,  prononcés  ponr  le 
»>  crime,  sont  un  attentat  de  la  nature  contre  l’humanité  , la  vérité  et  la' 
•»5  vertu  ».  Demande  à toutes  les  personnes  qui  oat  connu  celle  de  Danton; 
elles  te  diront  si  ce  portrait  auioit  pu  convenir  à la  sienne,  qui  à la  vérité 
ïi’éloit  pas  belle  , mais  qui  peignoit  si  bien  la  bonté  , la  franchise  et  la 
sensibilité  de  son  aine  énergique.  K/de  cette  dénonciation  , page’  ig. 

(i)  On  a mis  en  question  ( 'i.'ide  la  réponse  de  Billaud  k L.  Lecointre  , 
p«ge  5y  ) , si  les  membres  d’un  comité  devoieut  être  solidairement  respon- 
sables pour  un  acte  ou  arreté  qu'ils  EUroienî  signé  et  qui  seroit  relatif  à une 
à action  de  ce  comité  , autre  que  celle  dont  ils  seroient  cliai  gés  personnelle- 
tous  préta*ie  que  cuargèt:  d’uua  immonsité  d’alfaiies,  et  ayant  quel^ 


Dans  un  écrit  intitulé  : Réponse  de  J^adler  aux  acamf 
sanoTis  de  Laurent  Lecolntre,  Il  dit  , page  ii  : w qu’aii?^ 
» cune  considération  ne  l’engagera  à rétracter  Ce  que  scs- 
V Oreilles  avoient  entendu 

Il  avoit  dit , quelques  instans  avant  , dans  le  même  écrit, 
sur  l’inculpation  qui  lui  avoit  été  également  faite  , d’avoir  , 
avec  d’autres  de  ses  collègues  , influencé  Je  président  ©t  le^ 
iurés  dans  le  jugement  de  cette  malheureuse  affaire  ; ^ue 
trois  de  ses  collègues  avoient  été  témoins  de  V alibi  formel 
c^u  il  avoit  opposé  à cette  inculpation. 

Sur  le  premier  fait  , celui  ces  propos  que  tu  dis  , Vadier  ^ 
avoir  entendu  , et  des  boulettes  que  tu  dis^  aussi  , et  tout 
seul,  car  nui  autre  que  toi  n’en  a parié  , avoir  vu  jetter 
par  les  accusés  aux  juges  et-aiix  jurés  t je  te  déclare  quô 
dcpx  cens  témoins  et  plus , du  nombre  desquels  se  trouvent 
une  inimité  de  memd»res  du  tribunal  mémo  où  tu  prétends 
que  cette  scène  s’est  passée  , ont  arfirmé  qu’il  n’y  avojt  pas 
un  mot  de  vrai  dans  le  rapport  de  Saint-Just , du  lù  , non 


ques  fois  jusqu’à  deux  rents  signatures  à donner,  chaque  jour  , ils  ne  pou- 
Toi'ent  pas  tout  examiner  , et  êtoicnt  souvent  obiig«'s  de  signer  de  confiance.» 
Celte  objection,  qui  ne  seroit  qu’ahsurde  et  dérisoire,  si  elle  n’étoir  sub- 
versive de  tons  les  principes  f a été  repoussée  nonibie  de  fois  par  la 
Convention  , notament  sur  un  rapport  des  c'oaiités  de  législation  , de  salut: 
public  et  de  sûreté  générale  , dans  une  rirconstarce  même  bien  plus  fa- 
vorable que  celle  dont  il  s’agit:  dans  l’affaire  du  notaire  Cliaudot,  con- 
damaé  à mort  pour  avoir  signé  un  acte,  comme  second':  il  invoquoit 
l’usage  constant  où  étoieut  les  notaires  de  Paris,  lorsqu’ils  signoient  eu 
second,  de  le  faire  de  ro'nlîaiicc.  --  Les  principes  étoient  contre  cet  usage, 
et  la  Convention,  plaignant  la  vicrinre , respecta  les  principes,  et  passa  à 
l’ordre  du  Jour  sur  la  pétition.  --  Une  foule  d’aTrètés  du  comité  de  saluC 
pubde  a meme  étendu  ee  principe  stir  la  responsabilité,  en  la  faisant  péser 
non  seulement  sur  les  chefs  des  administrations  (*),  mais  encore  sur  tous 
,]es  employés  , même  sur  eeiix  qui  n'^Uoienr  chargésque  d’une  besogne  pu- 
rement matérielle  : et  on  prétendi  oit  que  les  membres  des  comités  de  gou- 
vernement, signataires  d’arrètéj  , desquels  ont  souvent  dépendu  les  destinées 
de  la  République,  ne-  s^roient  pas  jsour  «?e  fait  , sujets  à la  responsabilisé? 
31  seroit  trop  ridicule  de  répondre  à un  tel  paradoxe.  . ! 

(*  ) Ces  chefs-  d’administrations  ont  souvent  bien  plus  de  200  signatures  H 
fuire ,,  car,  dans  celle  dont  j’étois  chargé,  j’^n  avois  orcünaii  ement  par 
jour,  4»  5 et  600  , outre  environ  60  à 80  rapports,  sur  lesquels  j’avois  à 
prononcer  , ce  qui  absoiboit  tellement  tous  mes  momens , que  , sur  dix 
iiuhs  , , j’étois  forcé  nd’en  passer  régulièrement  six  à sept  : tel  étoit  moa 
«ort  : tel  étoit  celui,  de  mon  estimable  collègue  Gauthier  : tel  étoit  celui 
de  mes  autres  collègues  : tel  est  aussi  celui  de  ^ous  les  fonctionnaires  publics 
•haigés  de  grands  tiétails. 
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plus  que  clans  tout  ce  que  tu  avois  dit  à la  Convention  le 
i6  , où  tu  t'étois  rendu  quelques  momens  après  que  le  juge- 
ment de  mort  J'avoit  été  ( i ) , et  toutes  ces  déclarations 
feront  partie  de  l'iiistoire  déplorable  de  ce  procès. 

Sur  le  second  , j’observerai  a Vadier  , sans  prétendre  l’in- 
culper sur  ce  fait  , parce  que  , comme  je  fai  déjà  dit  , je 
ne  parle  que  de  ce  dont  j’ai  personnellement  la  pre  uve  , que 
le  témoignage  tie  ses  collègues  n’ont  nullement  détruit  ce 
qu’a  dit  Lecomtre  à cet  égard. 

Ku  effet  , tu  aiticuîa  posiiivement  , dans  la  séance  du  i3 
fructidor  (a)  , que  le  jour  où  Danton  fut  condamné  , tu 
» étois  au  tribunal  avec  tes  collègues  Thirion  et  Diipifî  ; 
5)  qne  vous  fûtes  introduits  dans  une  petite  pièce  (3)  , d’où 
•>'<  vous  pouviez  entendre  les  débats  , sans  être  apperçu  des 
5)  accusés  ; que  tii  n’aiirois  même  pas  été  au  triluinal  , si  tu 
57  n’a  vois  appris  que  les  accusés  inculpoient  le  comité  de 
>7  Sûreté  générale  , et  que  tu  serois  peut-être  entendus 
» comme  témoin  77. 

Entendu  comme  témoin  !...*  qui  te  l’a  vois  dit  ? — Pour- 
quoi donc,  d’un  coté  , tant  d’empressement  à vouloir  être 
témoin  ? Et  de  l’autre  , tant  d’acharnement  à s’opposer  à 
ce  que  ceux  demandé  par  les  prévenus  fussent  entendus  ? 
<^Lifd  assemblage  monstrueux  d’inconséquence  et  d’ini- 
quités !.. .. 

Mais  vo^'^ons  ce  qu’a  dit  Thirion  ; écoutons-le  : « Que  le 


(1)  Il  étoit  environ  midi  et  demi  lorsque  le  jugement  fut  rendu. 

(2)  Ecrit  de  L.  Lecointre  , page  58. 

(1)  A^'adier  , ainsi  que  Thirion  le  déclare  positirement , étoit  avec  lui,  le 
iS  , au  tribunal  , dans  l’inléiieur  de  la  salle  de  la  Libcité  , où  ètoient 
les  accusés  ; mais  le  16  , au  moment  du  jugement  , Vadier  fut  intro- 
«luit  dans  la  petite  inipriinerie  de  Nicolas  , imprimeur  du  tribunal  , l’un  des 
jurés  dans  cette  affaire  , dont  la  fenêtre  donne  directement  sur  la  prcMiiiére 
de  celle  de  la  salle  , qui  se  trouA'C  en  face  des  accusés  et  deniére  les  jurés  ; 
d'où  il  pouvoit  faG-ilcment  voir  et  entendre  les  accusés  et  prononcer  le 
jugement  , ces  deux  fenêtres  étant  alors  onvertes.  Il  étoit  assis  auprès 
d’un«  petite  table.  --  Je  ne  me  permets  aucune  réflexion  sur  ce  qu’on  l’in.- 
eulpe  d’avoir  fait  dans  ce  jour-là  , avant  ce  moment  fatal  et  décisif.  Tout 
cela  se  trouvera  dans  l’iiistoire  de  ce  procès.  11  jugera  par  ce  que  l’on  vient 
dédire  , si  on  est  bien  instruit.  J’ai  seulement  voulu  rétablir  la  vérité,  et  prou- 
ver qu’il  n'étoit  point  avec  Thirion  et  Dupin  dans  la  journée  du  16  , mais 
bien  le  i5  , ainsi  que  1«  premier  l’a  déclaré  , ét  que  ce  n’est  point  avec  eux  , 
( ce  qu’il  est  bien  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue  ),  ejuUl  a été  intro- 
duit dans  une  petite  pièce  avec  sas  collègues  , et  que  ses  collègues-là 
ne  peuvent  être  ni  Tkirion  ni  Dupin. 
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» jour  oii  la  Convention  prononça  que  les  accusés  qui  ré- 
5)  sisteroient  ou  insulteroicnt  à la  justice  du  tribunal  , se- 

roient  mis  hors  des  débats  , et  remarquez  bien  que  ce 
» jonr-lâ  étoit  le  i5  ; il  étoit  dans  le  tribunal  à côté  de 
»•  Yadier  et  de  plusieurs  de  ses  collègues  ; qu’il  n©  jjouvoit 
*»  pas  plus  voir  ce  qui  se  passoit  que  toi  , cj^u’il  ne  pouvoifc 
K qu’entendre,  qu’il  monta  sur  une  chaise  ; que  c’est  alors 
» que  Danton  i’apperçevant  , l’inlerpella  de  demander  à I<\ 
» Convention , que  les  témoins  fussent  entendus  , et  quer 
» tu  restas  avec  lui  jusqii’cà  la  fin  de  ia  séance. 

Or , quel  jour  le  décret  qui  ordonnoit  la  mise  hors  ie» 
débats  fut-il  rendu.’  ^ 

Le  quinze. 

Quel  jour  le  jugement  fut-il  rendu? 

Le  seize. 

Tu  as  posés  et  rais  en  fait,  comqie  on  vient  de  le  voir, 
que  h jour  oh  Déinion  fut  condamné  , tu  étais  au  tribunal 
avec  Thirion  et  Dupin. 

Thirioii  au  contraire  à déclaré,  que  c’étoit  le  jour  où 
le  décret  qui  meltoit  les  accusés  hors  des  débats  ; ce  décret 
fut  rendu  le  quinze  , tu  n’étois  donc  pas  avec  Tliirion  et 
Dupin  le  jour  du  jugement,  puisque  ce  jugement  ne  fut 
rendu  que  le  seize 

Comment  donc  concilier  cette  contradiction  bien  étrange  , 
sur  un  fait  aussi  simple  et  dont  cependant  tu  aurbis  du  préf' 
voir,  qu’on  auroit  un  jour  pù  tirer  des  conséquences  si  im- 
porurites  et  si  défavorables  contre  toi;’ 

Observe  bien  encore  , que  dans  tout  ce  "qtie  dit  l’esth 
mable  Thirion  , il  n’est  nullement  question  de  conspira- 
tions , de  menaces , de  révoltes , de  propos  insultans  , do 
gestes  injurieux  , et  surtoitfe,  de  boullettes  lancées  parles 
accusés  aux  juges  et  aux  jurés  , ainsi  que  tu  as  osé  le 
dire , et  qui  sont  toutes  de  ton  invention , et  cependant  il 
étoit  avec  toi , il  en  est  convenu  , pendant  le  terns  que  tu 
donne  pour  époque  A tous  Ces  faits  mensongers  î... 

Quand  je  lis  ensuite  la  lettre  que  tu  écrivais  à Darmoing' 
père  , le  22  Décembre  1789  , <lans  laquelle  tu  lui  pro- 
diguoit  les  expressions  de  la  plus  touchante  airiitié , ec 
celle  que  tu  ’écrivais  à Fouquier -Tinville  , en  Floréal  et 
Prairial  derniers  , par  lesquelles  lu  le  pressais  Me  mettre 
tout  le  zèle  , V activité , le  courage  et  l'adresse  doqt  ii 
étoit  capable  > pour  faire  guillotiner  ce  nrême  Darmaingj^ 
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ton  ami  qnnnfi  je  compai  e ensuite  la  conduite  que  tu  as 
tenu  avec  tuu  fils,  dont  tu  ^trprnpois  la  piété  lilir:]?  . eu  le 
Lerraut  de  tuomcssc  et  d’espoir  , perdant  le  teins  préci'^é- 
ineiit  , que  lu  JnVtuis  partout  les  moyens  possible  auj.res  de 
l'ouquievJ]  ii.ydje  que  fu  appellois  ton  I on  ami  ,Ie  supplice  de 
son  maliieureux  j'ère,  quand  i’ajoute  à fout  cela  , les  lettres 
amicale  tjiie  ;on  di^iie  lils  écrivoit  tà  celui  de  la  victime  . no- 
tammei  t cal  e dn  ?, 6 termina]  , quelques  tems  av  ant  sa  mort  ; 
quand  ma  mémoire  se  repporte  sur  tout  coque  tu  as  faii  dans 
1 abaire  de  mou  malheureux  ami , de  iJanton  . Ali  ! dis  moi, 
'Vadiur,  dis  în.oi,  quelle  idée  veut  tu  que  j’aide  ton  ame  , 
do  ton  c<«  nr  et  6lê  tes  soixante  an.s  de  vertus!  Vadior, 
ecouie  , j’eus  un  père.,  il  n'c't  ii'ias.d..  soixante  - six  ans 
de  venus  ont  paréy  son  tombeaii  el  rendu  sa  mémoire 
chère  à ses  c-  nciOîve  s'...  s’il  se  bit  trouvé  eiivers  toi  dans 
les  mômes  ciroonstances  que  L’âimainfr  , s'il  avidt  .été  mn 
nmi , et  que  tu  eusse  trompé  ma  tendiesse  et  ma  piété  fi- 
iiale  , comme  tu  l’as  l'ait  envers  le  fils  de  cc|ui  que  tu  ap- 
peiirâs  ton  cher  ami  y je  te  le  jui  e par  les  cendi  es  du  plus 
respcctalde  et  du  plus  aimé  des  pères  ; tu  anrois  vécu  ! ... 

Alt!  lexeicice  même  monieuLané  de  reutcuMé  absolue, 
est-il  donc  ted  , eju’il  fa.sse  oud-licr  a ceux  qui  en  sont  re- 
vêtu , à queb^ue  titre  ijue  ce  soit  , rpie  mémo  sous  le  des- 
potisme et  la  tirannie  la  plus  absolue,  toutes  leui  s actions , 
leurs  discours,  leurs  pas.  leurs  d'.’uiarcl'.es  . quelques  .'‘C-* 
crêtes  qu’elles  pHtissent  être,  sfmt  oliservés  , soit  { ar  ceux 
qui  les  entourent  , même  céux  (ju’ils  rindcnt  les  jaches  et 
vils  instrumercs  et  ’ieSifonridensde  leuisprévarications;  ï)soit  par 
lesvictimes  qu’ils  opprimeiu  et  qu’ils  frappent , sid  eundpair 
Jes  amis  de  d lies-ci  ; c[ue  la  \ ci  ilé  les  grave  en  silence  sur 
ses  tables  d’airain,  et  que  le  moment  où  l’oppression  ces  e 
et  rerreur  se  dis-sipe  , est  celui  , où  dépouillés  de  ci  lle  au- 
torité é^du'inère,  qui  les  rendoient  si  vains,,  si  altiers,  si 
durs,  si  insolents  et  si  redoutables  ils  rorit  trainé^  au  trilru- 
nai  de  l’opinion  ]3ublique,  pour  y leudro  un  compte  sévèi'e 
de  tous  les  abus  ‘qti’ils  ont  pu  faire  ou  souffert  être  fait  de 
cette  auiciiic  , qui  ne  leur  nvoit  été  confié  par  le 
peuple,  que  pour  assurer  sa  tranquilité  et  son  bonlieur  !.. .. 

.rabancionne  an  lecteur  les  léHcxions,  que  peuvent  faire 
naître  la  vérité,  trop  peu  sentis  et  trop  méconnue  nue 


4l)  VideVè^a  de  H.  i’alibé  Vilate. 


s 
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viens  de  lui  rappellcr,  et  je  retourn?»  au  tri1>unal , au  mo- 
ment où  ic  décret  qui  xnettoit  les  accusés  liors  des  débats , 
y fut  apporié. 

l.ectiue  fut  laite  de  ce  décret  par  l'accusateur  public  ; 
il  faut  en  convenir  , elle  surprit  autant  qu’elle  étonna  le 
tribunal  , les  jurés  , le  peuple  et  les  accusés  : ceux-ci  et  le 
peuple  éioieril  dans  la  stujDeur  ; Danton  , l’inlrbrtuné  Danton  , 
cédant  (i  l’indignation  qu  il  éprouvoit  , à cette  nouvelle  per- 
fidie de  ses  la.ches  ennemis  , s’écria  ; je  vois  bien  que 
ma  mort  et  celle  de  mes  malheureux  compagnons  est  ré- 
sOiUe  * je  ne  di  piUerai  pas  ma  vie  d’uvaniage  , les  in- 
>>  famés  qui  me  poursuivent  me  font  rendu  trop  amère  ; 

je  voudrais  seulement  qu’elle  ne  fut  ])as  le  résultat  de 
-»  projets  afi’reux  , que  de  lâches  cmbih'enx  trament  en  se- 
55  ciet  , couire  le  bonheur  et  les  droits  du  peuple  et  la  li- 
>5  beité  de  mon.  pays  , dont  ils  savent  bien  que  je  n'aurois 
» abandonné  la  cause  et  les  intérêts  qu’avec  la  vie  , c’est 
5)  pour  cela  qu’ils  veulent  me  rarracher....  Eii  bien  ! qu’ils 
5)  la  prennent  , 'je  la  leur  abandonne  , je  désirerais  seule- 
î>  ment  qu’elhueàt  été  plus  luile  cà  ma  pairie  ! à ma  patrie, 
aj  que,  j’aimais  tant , mais  en  mouraut  , je  dois  repousser 
5)  le  ridicule  mensonge  avec  lequel  oa  nous  égorge  , et  à 
» l'inslant  , s’adressant  aux  juges  et  aux  jurés,  il  leur  dit  : 

9>  citoyens  juges  et  jurés,  quelques  soient  vos  opinions  sur 
« la  cause  qui  à servi  de  prétexte  a nous  traduire  devant 
» vous  , je  vous  souiTuo  au  nom  n!o  la  vérité  et  de  la  jus- 
» lice  , de  déclarer  si  Je  lait  , employés  par  nos  làclies  en- 
» nemis  , pour  arracher  à la  Convention  le  décret  dont  on 
w vient  de  vous  laire  leofino,  est  vrai,  s’il  est  même  pro- 
bahle  , et  si  au  contraire  , mes  infortunés  compagnons 
» et  moi,  avons  cessé  un  seul  instant,  de  manifester  notr« 
respect  jiour  la  rejiié-;eur.;'.tiou  nationale.  N 

Tous  les  jugf-'s  et  les  jiua'-s  , avouèrent  que  le  fait  qu’on 
imputait  aux  accusés  éroit  faux  , et  que  la  convention  avoit 
clé  trompé.  ..  ht  toi  , peuple  , lui  dît  Danton,  en  so 
5>  tournant  vers  lui  . toi,  qui  entends  pour  la  dernière  fo’s» 

5)  la  voix  d’un  de  tes  meilieuis  , d’un  tes  ])lus  fidèles  et  de 
5>  tes  plus  sincères  amis  , toi , que  je  n ai  jamais  flatté  ni 
55  trompé,  toi,  à qui/ seul  dans  ce  moment,  je  fais  sans 
muriTiarede  sacrifice  de  ma  vie,  toi,  dont  le  bonheur 
» et  la  liberté  étoient  l’olqet  déniés  plus  cheres  espérances, 

>>  je  t'invite  à rendre  lionminge  à la  vérité  ^ syv  le  fait  qi» 


• > 


» m’est  iinp'j té  et  à mes  compilerions  d’infortane....  » ISfon, 
770//,  s'écria  le  peuple  ^ d'une  vois^  étouffé  par  les  san  - 
^iots  y cela  n est  pas  vrai..,  C est  une  méchanceté  atroce.,, 

» Tu  es  attendi'i!...  tes  pleurs  copient..,  lui  ajoute, Danton , 
3>  qui  lui-inéme  étoit  ému,  vas,  ta  me  verras  aller  au  sup- 
pliceavec  le  calme  qui  convient  à l’innocence...  je  mourrai 
uigiie  de  toi,  digne  de  la  belle  cause  que  j’ai  servi  avec 
' 3^  tant  d’ardeur  et  de  zèle  , celle  de  la  liberté  ! lu  connoî' 
» tra  avant  peu  , les  perfldeS'  qui  nous  i.ssassinent...  Avant 
.*>  peu  , ma  mémoire  et  celle  de  mes  compagnons  se; ont 
5>  vengés...  les  traîtres  seront  découverts  , la  couventiun 
nationale  , ne  tardera  pas  à reconnoitre  le  précipice  , 
3>  ou  ces  infâmes  la  poussoient  avec  la  nation  entière....  ils 
3>  seront  punis  , déenirés  , iis  périront...  Mais  toi,  en  pu- 
7)  niss.ant  les  traîtres,  soit  caîinc  , soit  digne  de  toi,  digne 
du  beau  nom  de  français  et  de  français  républicain  *,  n’ou- 
bli  jamais  que  ton  bonîieur  et  celui  de  lu  république  » 
33  dépendent  de  ton  respect  et  de  ton  union  avec  la  repré- 
sentation nationale!... 

Le  president  , craignant  que  le  peuple  , de  la  pitié  , ne 
p^^ssa  à un  sentiment  plus  rapide  et  plus  terrible,  fit  sur  le 
chamj)  lever  ia  séance  , et  reconduire  les  accusés  en  prison. 

Lü  lendemain  i6  , la  séance  est  ouverte  à huit  heures 
et  demie  du  matin,  quoiqu’ordinairement  elle' ne  commençât 
qii’.à  dix  : les  accusés  sont  amenés. 

On  leur  fait  une  seconde  lecture  du  décret  de  la  ve  lie  , 
a la  suite  de  laquelle  lecture  , le  président  déclara,  «qu’at- 
33  tendu  que  les  accusés  s’étoient  mal  comportés  la  veille  , en- 
35  vers  le  tribunal , ils  étoient  mis  hors  des  débats....  mis  liors 
des  débats  ! mais  vous  juges  , vous  jurés  , s’écria  Danton  , 
avec  une  sainte  indignation , vous  êtes  tous  convenu  hier 
en  présence  du  peuple  et  le  peuple  avec  vous  , que  le  fait, 
qui  avoit  servi  de  prétexte  à nos  lâches  ennemis  , pour  sur- 
prendre à ia  Convention  le  décret  dont  il  est  question, 
étoient  faux  et  calomnieux?  vous  avez  rendu  hommage  à 
notre  innocence  et  aujoutd’liui....  «n’importe  , répond  le  pré- 
»sident,  le  décret  existe,  il  doit  être  exécuté.,..» 

Sur  le  champ  on  fit  descendre  les  accusés  à la  concier-, 
gerie , les  jurés  se  retirèrent  dans  la  chambre  du  conseil, 
et  après  v être  restés  deux  heures  ou  environ  , ils  reparu- 
rent , et  Danton  , rinforfîiné  Danton  , et  ses  malheureux 
conqnigaons  a iaforianes  furent  condamnés  à mort. 
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Comme  tout  dans  cc-tte  déplorable  affaire,  fat  une  viola- 
tion des  principes  et  dçs  règles  les  plus  triviales  , on  pou'^sa 
mf-TTie  l'audace , jusqu’à  ne  pas  faire  remonter  les  accusés 
au  tribunal  pour  leur  apprendre  leur  jugeaient,  ils  ne  le 
surent  , qu’au  moment  où  ils  montèrent  dans  le  char  fatal 
qui  de  voit  les  traîner  à la  mort. 

Je  ne  me  permet  aucunes  réflexions,  elle  n’échapperont 
pas  au  lecteur  , ni  à ceux  qui  vont  donner  Thistoire  de  ce 
procès.  Je  ne  raconte  que  deux  faits  qui  se  sont  passés  sous 
les  yeux  dn  peuple  j il  en  est  une  foule  d'autres  , tout 
aussi  épouvantables  , mais  moins  connu?',  qui  mit  au  jour, 
démasqueront  tous  les  personnages  qui  ont  figurés  dans 
cette  horrible  affoire  , et  s’en  étoient  distribués  les  rôles 
pour  la  conduire  à son  fatal  dénouement. 

Je  dois  en  Rnis-sant  ce  récit  déplorable  , consigner  ici  une 
anecdote  qui  ne  doit  pas  être  perdue  pour  l’iiistoire. 

Au  moment  de  l’exécution  et  prêt  à monter  sur  i’échaf- 
iaud,  un  des  malheureux  compagnons  d’infortune  de  Dan- 
ton , s’approcha  de  lui  pour  l’embrasser  , un  des  exécuteurs 
parût  vouloir  s'y  opposer  ; Danton,  toujours  lui-mêuie , lui 
fit  cette  question  aussi  sublime  que  terrible  : « Est-ce  cjilok^ 
5>  ta  ordonné  d'être  pins  cruel  fjne  la  inor  t . Vas  , tu 

5)  n’empêcheras  pas  du  moins  , que  dans  un  moment',  nos  têtes 
«ne  s’embrassent  au  fond  du  panier».  H monta  sur  i’ëchaffaud, 
il  salua  respectueusement  le  peuple  et  la  statue  de  la  liberté, 
et  se  présenta  à la  mort , avec  le  même  courage  et  cette 
attitude  imposante  qu'il  avqit  à la  tribune  , lorsqu’il  y dé~ 
fendoit les  droits  du  peuple,  et  foudroyoit  de  son  éloquence 
brûlante  , tous  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  Républi- 
que!... le  peuple  gardoit  le  silence...  il  paroiisoit  accablé,., 
il  pleuroit...  lecteur  sensible,  mes  larmes  coulent f,.  mon 
ami  n’est  plus  !...  ''  ' 
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PIÈCESJUSTIFICATIVES 


De  tous  les  faits  cou  tenus  clans  la  dénon* 
eiation  contre  M.  le  comte  de  Tüncq* 

' Fr. 

Déclaration  du  citoyen  Qidn , architecte. 

Je  déclare  qu’en  l’année  17B2  on  lySS  la  cit03’'enne  Co- 
gery  chez  laquelle  j’avois  vu  le  nommé  Tiincq  , qui  se 
ciisoit  gentil-homme  Picard  , major-général  de  l’armée,  étanË 
alors  sur  les  côtes  de  Normandie,  sous  les  ordres  du  ci- 
devant  duc  d’Harcourt  , qu’ayant  une  fortune  considérable  , 
et  voulant  fixer  son  domicile  à Paris  , il  me  pria,  de  lui  dir» 
si  je  pouvois  lui  indiquer  une  maison  qui  put  lui  convenir; 
que  lui  en  ayant  fut  voir  une  infinité  , tant  a Paris  . que 
dans  les  environs,  aucune  ne  lui  ayant  convenu,  je  luil 
en  ]moposai  une  que  j’avois  bâtie  rue,  dite  d^  Monsieur  , 
appartenante  au  citoyen  Montigny,,  alors  vitrier  des  inva-. 
liées  , qii’ayaut  examiné  celte  maison,  qui  parut. lui  convenir, _ 
moyennant  qu’il  y seroit  ajolité  des  écuries  et  des  remises 
qui  y manquoient,  il  traita  de  l’acquisition  de  cette  maison 
avec  le  citoyen  Montigny  , dont  le  prix  fuufixé  à quarante 
mille  livres , qui  dévoient  être  payés  par  ledit  Tuncq  dans 
des-  termes  très-courts;  qu'alors  je  cessai  toute  relation  avec 
Jui  et  n’en  entendis  parler  que  quelque  tepis  après  par  le 
citoyen  Montignj^  et  autres  . entrepreneurs  , qui  avoient 
fait  son  emménagement,  qui  me  dirent  que  ce  Tuncq,  qui 
se  disait  gentil-homme  Picard  et  major-général  de  l’armée 
de  Normandie  , n’éloit  autre  qu’un  fripon  et  un  escroc  , 
qu’il  avoit  été  huissier  â Bordeaux,  dont  il  avoit  été  chassé 
par  arrêt  du  parlement  de  cetie  ville  qui  le  condanmoit  à 
un  bannissement  pour  escroqueries  et  prévarications  , qn’ii 
a@  liAi  avôit  lôen  payé  du  prix  dg  sa  maison,  qn’il" avoit, 
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été  obligé  Je  l'eii  faire  chassev  , ei;-qa’il  avoit  escroqué  ie 
tapissier  qui  bn  avoit  vendu  des  nicubles  , le  sellier  qui 
îui  avoit  vendu  des  voitures,  le  marchand  de  chevaux  qui 
lui  en  avoit  livré,  en  un  mot,  le  marcliand  de  foin,  de 
paille  , l’épicier  et  tous  les  foui nisseinrs  qui  Jui  avoient  fait 
quelques  livraisons  , et  j’ai  appris  avec  étonnement  qu’un 
pareil  individu  ait  été  nommé  à la  place  de  générai  divi- 
cionnaire , dont  du  tout  j’ai  donné  la  présente  déciaration. 

' A' Paris,  le  premier  octobre  1793,  l’an  deuxième  de  la 
B-épubiique , une  et  indivisible. 

Sig7ié  QUÏN" , Architecte,  rue  de  Courry. 

II.' 

->• 

. ■ Déclaration  du  citoyen  Roussel. 

Je  déclare'^' qu’en  l’année  1787  le  nommé  Tuiicq  me  fut 
adressé  par  le  citoyen  Leporquier  , avocat  au  ci-devant 
parlement,  comme  un  homme  de  qualité,  dont  la  fortune 
étoit  considérable  , mais  un  peu  emi>airassé  alors  , et  que 
je  serois  peut-être  obligé  de  lui  faire  quelques  avances;  en 
effet  cet  homme  étant  venu  chez  moi' quelques  jours  après, 
il  me  fit  un  grand  étalage  de  son  iiliistre  naissance  , de 
sa  fortune  et  des  pensions  qu’il  avoit  obtenues  du  gouver- 
^Jiement  , pour  les  services  qu’il  lui  avoit  rendus;  il  m’ajouta 
qu’en  me’ chargeant  de  ses  affaires,  il  eiiteruloit  que  je  fisse 
les  miennes  , et  me  pria  , en  attendant,  de  lui  avancer  quel- 
qu’argent.'  j’eus  la  sottise  de  céder  à s(>s  instances,  et  en 
très-peü  'de  lêm.s  , je  lui  avançai  jusqu’à  la  concurrence  de 
dix-sept  cents  livres,  dont  j’ai  ses  billfeis , ''qu’il  devoit  me^ 
rendre  quelque  tems  après , ou  retenir  par  mes  mains  sur 
les  sommes  considérables  que  , disoit-iff  j’aurois  à recevoir 
pour  lui  , et  dont  je  n’ai  pas  touché  un  soi , car  il  s'est 
évadé  , et  je  nen  ai  plus  entendu  parler  , sinon  , qu’ap- 
prenant qu’il  y avoit  un  général  de  ce  nom,  je  fus  bien 
étonné  d’être  informé  que  c’étoit  celui  que  j’avois  appris^ 
depuis  avoir  commis  une  foule  d’escroq.  cries,  tant  à Paris 
qii’'à  Bordeaux  , oii  il  avoit  été  huissier  et  banni  par  arrêt 
du-^  pariôment  de  cette'  ville,  pour  prévarication  dans  sa 
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place;  dont  du  tout  je  dorme  la  présente  déclaration  qn© 
i’affirme  véritable. 

Signé  ROUSSEL , ci-devant  liomme  de  loi , rue  de 
la  Femme  sans  tête, 

I I I. 

Déclaration  da  citoyen  Desprez. 

Je  soussigné  déclare  aveir  connu  le  nommé  AugustinL 
Tuncq  , au  sujet  des  marais  de  Talmont  en  Saintonge  , dont 
il  se  disoit  propriétaire  , où  je  fus  avec  lui  ; qu’il  me  dit 
qn’il  étoit  d’une  très-ancienne  famille  , celle  de  Béthune  , 
dont  il  étoit  le  • clief  du  nom  et  arme  : que  le  duc  , alors 
de  Sully  , étoit  un  usurpateur  qu’il  leroit  punir  ; qu'il 
se  décoroit  alors  de  plusieurs  ordres , notamment  de  la 
croix  de  Saint-Louis,  de-  Cincinnatus  et  de  Linibourg  ; que 
sous  prétexte  de  m’associer  dans  la  propriété  dti  canal 
d’Estissac  , qu’il  disoit  lui  appertenir  , il  m’a  escroqué 
huit  à dix  mille  livres  , qu’il  est  à ma  connoissance 
qu’il  a fait  une  foule  de  frippoiineries  et  d’escroqueries  , 
qu’il  seroit  trop  long  de  dét.diler  , mais  dont  je  donnerai 
les  preuves  , s’ilen  est  besoin  , en  se  donnant  pour  un 
homme  de  grande  qualité  ; qu’ilcavoit  acheté  un  hôtel  rue 
de  Monsieur , qu’il  avoit  fait  meubler,  qu’il  avoit  aussi  acheté 
des  chevaux  , des  voitures  ; qu’ayant  été  chassé' de  cet  hôtel 
faute  d’avoir  payé  un  sou  de  tous  ces  objets  , iis  furent 
repris  par  ceux  qui  lesavoient  tournis  , sous  les  auspices  de 
la  police  où  on  pourroit  en  trouver  toutes  les  preuves  , si 
ôn  pouvoit  en  douter.  Je-  déclare  eri’  outre  qu’il  se  disoit 
très-bien  avecdèVcomte  d’Artois  , M.  d’Orléans  , la  maison, 
de  Polignac  ; qu’il  avoit  été  chargé  de  mission  très-impor- 
tante de  la  part  du  gdùvernément  ; enfin  , que  U yie  de  cet 
" homme  est  un  tissu  contmuel  de  crimes  et  d’escroqueries. 
J’observe  que  , si  on  vouLoit  avoir  des  déf^ils  sur  toutes  les 
scélératesses  de  cet  escroc  , on  peut  s’adresser  à Bordeaux  , 
aux  citoyens  Lubf è >!  frères , négocians  à Bordeaux  , aux  Ciiar- 
• trons  et  à tous  les  citoyens  de  Talmont , notamment  au  eitoyèn 
Rau  , capitaine  de  navire  , et  Pain  , négocians  , qui  en  don- 
neront. 

A Paris , le  28  septembre  1798  , l’an  second  de  la  Répu- 
p^ublique  française  , une  et  indivisible. 

Signé  DESPREZ  , rue  Thévenot. 
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No.  I 


Déclaration  du  citoyen  llibqulleau. 


Je  déclare  que  le  nommé  Tnncq,  arrivé  à Paris  en  l’année 
17821  ou  environ^  pour  me  demander  , et  aux  ci-devaiit 
duc  et  duchesse  de  .’iisparre  , le  bail  f^énéral  du  ci-devant 
duché  de  i’Esparre  que  tenoit  alors  la  dame  .veuve  Monségut 
Castre  , je  logeois  cet  homme  pendant  quelque  temps  clieîs 
moi  : qu’un  jour  in’;iyant  dit  qu’il  devoit  quelque  chose  à. 
l’hôtel  où  il  éloit  , avant  de  loger  chez  ' moi  . et  où  il  avcit 
encore  son  clieval  - en  me  puant  de  lui  avancer  de  quoi 
le  payer  ce  que  je  fis  , en  allant  avec  iui-méme  acquitter 
ce  qu’il  devoit  ; mais  voyant  qu’il  ne  parloit  point  au  maî- 
tre de  cette  auberge,  du  ciieval  qu’il  disoit  y avoir,  je  lui,  ea 
fis  l’observation,  à laquelle  il  me  répondit  qu'il  ne  lui  en 
paiioit  pas,  parce"  qu  il  vouloit  encore  l’y  laisser  encore 
quelques  jours  , et  qu’il  avoit  donné  des  ordres  pour  le 
vendre  ; cependant  ayant  demandé  eii,  particulier  au  maitre 
de  cette  maison  où  .étoit  le  cheval  du  siéur  Tuncq  .il  ma 
répondit  qu’il  n’en  n’avoit  pas  , et  que  c’étoit  un  iourbe  , 
que  quelque  temps  après  ayant  fait  venir  sa  femme  de 
l’Esparre  où  elle  étoit  , ils  mangèrent  l’un  ^t  l’autre  assez 
habituellement  avec  lés  gens  d’olfice  du  ci-devant  duc  de 
l’Esparre,  <^ue  (Quelque  temps  après  le_ sieur  Tuncq  ayant  été 
arrêté  et  rais  a-l’Abbaye  , je  fus  l’en  laire  sortir  en  veitu  d’un 
ordre  qu'avoit  obtenu  la  ci-deyant  duchesse  de  l’Esparrej 
que  c’est  alors  ^qn.’il  me  dit  qu’il  étoit  dq^p'^s  grande  qua- 
lité , qn’il  étoit  chef  du  nom  et  .des  arp^as  de  la  maisoq 
de  Beihune',.  et^que^le  duc  de  Sully  étoit  un  usurpateu.i; 
qui  lui  avoifTaYi  son  nom  et  s^  fqrtune  , mais  qu’il  se  pro- 
posoitroit  de  bieii  s*e  faire  rendre  l’un  et  l’autre  en  le^fnoaut 
punir,  dont  du-  tout  il  a fait  la, présente  déclaration* 

Fait  à Paris,  fan  2 de  la  république  une  et  indivisi- 
LI«  le  22  septembre  i79'5.  ^ o 

j-'PînOTI.I.KAT^ , St-Roch, 

^ c ‘ 0--  V'  ]so,  V. 


/ 
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• N«,  V.. 

^ Déclaration  de  la  citoyenne  Cogery. 

Je  soussi^ïïée  déclare  que  j’ai  fait  la  connoissance  du  sieur 
Augustin  Tuncq  chez  ma  mère,  où  il  venoit  manger,  vers 
le  mois  d’avril  1784,  et  que  ma  mère  qui  tenoit  1 hôtel  de 
^Languedoc  , rue  du  Petit  - Reposoir  , il  s’y  étoit  annoncé 
domine  gentilhomme  , et  se  disant  chef  de  la  branche  aiuée  de 
la  maison  de  Béthune;  que  leci-devant|ducdeSully  n’étoitquhrtfi 
usurpateur  , qu’il  feioit  rcconnoître  pour  tel , et  punir  ; qu  il 
se  qualifioit  de  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare  , 
tandis  qu’il  n’avoit  qu’une  croix  de  Limbonrg  ; qu’il  me  répéta 
tous  ces  propos  mille  et  mille  fois  , ainsi  qu’à  tous  ceux  qui 
vouloient  les  entendre  ; qu’il  disoit , en  outre  , avoir  une 
fortune  considérable  , notamment  dans  les  marais  de  Tal- 
•mont  , en  Bas-Poitou  , ajoutant  qu’il  profita  de  la  confiance 
qu’il  avoit  inspirée  à ma  mère  pour  lui  emprunter  différentes 
sommes;  qu’ayant. ensuite  acheté  du  citoyen  Montigny  , alors 
vitrier  des  Invalides  , un  hôtel  qu’il  avo.t  fait  bâtir  rue  dite 
Monsieur  , que  ledit-Tuncq  avoit  fait  meubler,  et  où  il  avoit 
chevaux  et  voitures  , engagea  ma  mère  à vendre  son  hôtel 
garni  , et  à venir  demeurer  avec  lui  dans  son  hôtel  , où 
j’étois  déjà  moi-même  depuis  quelque  tems  ; que  ma  mère 
a3’ant  eu  le  malheur  de  céder  à ses  conseils  et  à ses  impor- 
tunités , vendit  en  effet  son  hôtel  et  tout  ce  qu’elle  avoit , et 
lui  remit  le  produit  dexette  vente  qu’il  lui  demanda  , et 
dont  il  lui  donna  un  billet  portant  intérêt , qu’elle  a encore 
entre  ses  mains  , et  dont  elle  n’a  jamais  touché  un  sou  ; qu’il 
me  fit  à moi  même  un  contrat  de  1200  liv.  de  rente  viagère 
au  principal  de  1 2000  liv. , dont  je  n’ai  jamais  reçu  un  sou  (1  ) ; 
<|ue  le  citoyen  Montigny  n’ayant  rien  touché  du  prix  d« 
Inôtel  qu’il  avoit  vendu  audit  Tuncq,  pas  même  les  frais  du^ 
contrat , l’en  fit  expulser  ; que  le  tapissier  ayant  réclamé  les 


( 1 ) Ce  billet  écrit  en  entier  de  la  main  de  M.  le  comte  , et  l'expédition 
en  parehemin  de  ce  contrat  se  trouvent  «u  comité  de  Sûreté  gé- 
nérale , dans  L carton  où  «ont  les  pièce#  relatives  ù ma  dénonciation 
contre  lui. 

F 


qu  11  avou  livres  , ledit  luncq  rut  torcé  de  luir  : que  iiim- 
mêrne  ayant  alors  reconnu  , mais  trop  tard  que  ma  mère 
et  moi  avions  été  trompées  , abusées  , dépouillées  et  ruinées 


par  cet  homme , nous  fumes  également  forcées  de  quitter  lé 
logement  que  nous  occupions  dans  Cet  hôtel , privées  i’nne 
et  l'autre  de  toute  espèce  de  ressources.  Je, fus  obligée  d’aller 
demeurer  avec  lui  dans  un  logement  qu’il  avQit  pris  rue  de 
Mesnil- mon  tant  , je  restai  un  an  ou  environ  ; que  Tuncq 
ayant , disoit-i'  , été  chargé  par  le  gouvernement  de  fairp 
un  canal  à hstissac  en  Bourgogne  , pour  joindre  à celui  d^ 
iSens  , où  je  fus  avec  lui , il  eut  une  affaire  criminelle  à Sens  , 
pour  raison  de  ce  canal  ; qu’ayant  été  arrêté  à Paris,  et  con- 
duit dans  les  pj isons  de  Sens  . je  revins'  quelque  tems  après 
à Paris  , et  le  quittai  bientôt  après  c’étoit  en  1788.  Que 
depuis  ce  tems  je  n’ai  eu  aucune  reladon  avec  lui  , ^inon 
que  je  lui  ai  écrit  plusieurs  fois  pour  lui  demander  le  paie- 
ment do  ce  qu’il  me  doit , et  à ma  mère  , et  que  je  n’ai  jamais 
eu  de  réponse;  dont  du  tout  j'ai  Fait  la  présente  déclaration. 
A Paris  , ce  vingt  -deux  septembre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-treize,  l’an  deuxième  delà  république  Française  , une 
et  indivisible.  ' -r 

Si^né  ADELAÏDE  COGEKY,  rue  Saint-Pierre, 
hôtel  de  la  Providence. 


V 1. 


Déclaration  du  citoyen  DeJahaye  , greffier  du 
juge  de  paix  de  la  section  des  Gardes-^ 
Françaises, 

Je  déclare  que  , vers  l’année  1782  , le  nommé  Tuncq  ma 
été  adressé  par  le  citoyen  Chevreau  , courtier  , pour  lui  faire 
prêter  des  ionds  , et  s’est  présenté  chez  moi,  en  me  disant 
qu’il  étoit  gentilhomme  Picard  , ancien  officier  de  enva^ 
lerie  , et  portant  la  croix  de  Saint-Louis  , de  Saint-Lazai  e et 
de  Limbourg;  qu’en  conséquence  , il  aîmoit  beaucoup  îes 

fens  de  cette  province  . parce  qu’ils  étoient  francs  , et  qu» 
’ailleurs  ayam  entendu  parler  de  moi  favorablement,  il 
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avolt  formé  le  projet  de  me  faire  quitter  un  état , qüi , selon 
lui  , ne  corivenoit  pas  à l’éctucation  que  je  paroi^srus  avoir 
reçue;  et  qu’à  la  faveur  des  profecdons  du  ci-devant  cordte 
d’Artois,  font  ii  se  disoit  i’ami  et  le  protégé  , parce  qu’il  lui 
avoit  sauvé  la  vie  au  siège  de  ubraltar  ; de  M.  de  Galonné , 
alors  ministre  ; du  ci-devant  duc  de  Liancourt , duc  et  du- 
chesse de  Polignac  , et  autres  ci-devant  grands  de  la  cour  , 
qui  tous  étoient  ses  amis  , il  me  feroit  avoir  une  place  très- 
importante  ; mais  que  malgré  qu’il  jouissoit  d'une  fortune 
immense  , il  se  trouvoit  avoir  besoin  pour  le  moment  de 
i/},ooo  liv.  , en  m’invitant  de  les  lui  prêter  ou  de  les  lui  faire 
prêter.  J’eus  ia»foibiesse  de  les  lui  prêter,  dont  il  me  fit  des 
lettres  de  change  de  pareille  somme  , qui  furent  endossées 
par  le  citoyen  Choin  , alors  procureur  au  cliâtelet  ; qu’à 
î’époc[we  de  l’échéance  de  ces  lettres  de  change  , ledit  Tuneq 
se  présenîa  chez  moi  , et  parvint  à me  faire  consentir  à leur 
renouvellement,  parce  cfue  , disoii-il  , il  avoit  besoin  plus 
que  jamais  de  fonds  , pour  la  coniection  d’un  canal  cju’ii 
ëtoit  autorisé  à faire  construire  , depuis  Estissac  jusqu  à Sens  ; 
qu’à  l’égard  de  ce  canal , le  citoyen  Remi , mon  beau-lVére  , 
a qui  ledit  Tuneq  a escroqué  au  moins  90,000  livres  , don- 
nera de  plus  amples  éciaircissemens  : je  ne  fus  pas  peu  étonné 
lorsqu’-un  dimaiiclie  matin,  du  mois  d’août  1788  , j’entendis 
beaucoup  de  bruit  dans' Je  quartier  où  je  deraeurois  : ce 
bruit  étoit  occasionné  par  la  défense  qu’opposoit  ledit  l'uncq 
aux  cavaliers  de  maréchaussée  qui  l’entraînoient  en  prison  : 
à sa  demande  , je  me  rendis  à la  prison  du  châtelet  , où  il 
venoit  d’être  mis  , et  là  il  me  dit  : « Vous  voyez  dans  quel 
» état  on  met  un  galant  homme  ; ce  sont  des  raéchans  et 
» des  faîoux  (1)  qui  ont  usurpé,  au  bailliage  de  Sens  , un. 
« décret  de  prise  de  corps  contre  moi  , et  je  vous  pne 
5)  de  ne  pas  m’abandonner  dans  une  affaire  de  laquelle  je 
» suis  sûr  de  me  retirer  avec  des  dépens  , dommages  et 
5)  intérêis  considérables  ju  En  effet  , toujours  aveuglé  sur 
le  compte  de  cet  homme,  je  consentis  de  le  faire  transférer 
dans  ‘es  prisons  de  Sens  , dans  une  berline  à huit  chevaux 
de  poste  , que  je  payai  de  ma  bourse  , où  étant , j’y  rest;  1 


(1)  Ce  sont  les  «xpressioas  favorites  de  M.  le  comte  , toutes  les  fois  qu(> 
quelques-uns  de  ses  crimes  sont  découverts  , il  dit  , arec  cette  bonhommie 
îigrcsse  , qu’il  est  facile  de  remarquer  sur  sa  ligure....  Ce  sout  des  méchaas 
des  jaloux  1---- 
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huit  jours:  c'est  dans  ce  séjour  que  je  conjmençai  à avoir 
des  renseigneraens  défavorables  sur  Je  caiacière  moral  et  la 
probii-é  de  cet  homme  ; je  ne  manquai  pas  à mon  retour  à 
Paris  de  faire  part  au  citoyen  Bemi  des  soupçons  qu’on 
m’avoit  inspirés  sur  lui.  C’est  alors  que  moi  et  ledit  citoven 
Remi  rimes  toutes  les  démarches  nécessaires  [jour  démasquer 
compièLeinent  cet  homme,  et  nous  découvrîmes  qu’il  n’eioit 
qu’un  fripon  et  qu’un  escroc;  car  ayant  été  iatormé  que 
non-seulement  il  n’étoit  pas  geniilliomme  Picard  , comme  il 
l’annonçoit  par-tout  , puisqu’il  étoît  fiis  d’un  tisserand  de 
Couteville  , village  de  Picardie  , proche  Abbeville  , mais  qu  il 
avoit  été  huissier  à la  connéiabiie,  à Bordeaux  , dont  il  avoit 
été  banni  par  airêt  du  pariemenl  de  cette  ville  , pour  faux  , 
prévarications  et  escroqueries  dans  l’exercice  de  sa  charge 
d’huissier;  que  m’étant  transporté  à Bordeaux  avec  le  ci- 
toyen Remi  , nous  acquîmes  la  conviction  de  tous  ces  faits; 
qu’il  nous  fut  meme  remis  plusieurs  originaux  d’exploits  qu’ii 
avoit  faits  en  cette  qualité  ; et  qu’avant  il  avo.t  été  gabelou  , 
après  avoir  servi  environ  six  mois  dans  le  régiment  de  Mon- 
sieur , d'où  il  avoit  déserté  ; qu’après  notre  retour,  nous 
acquîmes  la  conviction  qu’il  avoit  fait  une  foule  d’autres 
escroqueries  de  toute  espèce,  notamment  d’une  maison  qu’il 
avoit  acquise  du  cito)^en  Montigny  , vitrier  des  Invalides  , 
et  des  voitures  , clievaux , tapissier  , marchand  de  foin  , de 
paille  , d’avoine  , et  autres  marchands  qu’ii  avoit  volés  im- 
pitoyablement ; qu’ii  avoit  demeuré  rue  du  Bacq  , chez  ie 
citoyen  , tailleur  d’habits  , sous  la  qualité  de 

Baron  de  Tunc^ , qu’il  avoit  également  escroqués  et  volés  ; 
qu’ensuite  il  avoit  demeuré  chez  la  citoyenne  Cogerÿ  , tenant 
l’hôtel  garni  dit  de  Languedoc  , rue  du  Petit-fleposoir  , où 
il  s’étoit  annoncé  comme  gentilhomme  , officier,  décoré  de 
plusieurs  ordres,  notamment  de  Saint-Louis  et  autres  , jouis- 
sant d’une  fortune  considérable  , où  il  étoit  parvenu  , à force 
de  fourberies  et  de  scélératesse,  à séduire  la  fille  de  la  ci- 
toyenne Cogery  , qu'il  enleva  , quoiqu’il  eût  alors  à Salnt- 
"V  ivien , en  Médoc  , une  femme  et  trois  enfans  qui  ëioient 
dans  la  plus  affreuse  misère  ( i ) » ensuite  ruina  la  mère 
Cogery  , en  l’engageant  à vendre  le  fonds  de  son  hôtel,  et 
qu’elle  lui  remettroit  le  produit,  dont  il  lui  payeroit  fintérét, 


(i)  Il  f.'voît  aussi  abandonné  celle  f|u’il  avoit  déjà  épousée  à Bordeaux,  da 
' {a<|uelle  il  «roi(  également  des  e^fâus. 
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c«  qu'elîe  Ht , et  par  ce  moyen  il  les  plongea  l’une  et  rauîre 
dans  la  plus  affreuse  misèr^,  ne  leur  ayant  jamais  pnyf  un 
sol  , ni  en  princi])al  , ni  en  intérêts;  c’est  à peu-près  vers 
ceite  cpoqiie  qu’il  Fut  condamné  à être  banni  pour  neuf 
ans  , par  sentence  du  bailliage  de  Sens,  .rajouterai  encore, 
qu’après  cette  affaire  , étant  poursuivi  poui-  toutes  les  o^cro- 
qiieiies  et  vols  qu’il  avoit  faits  , il  se  réfugia  au  Temple  , cii 
il  les  continua  , et  quelque  tems  attrès  , se  retira  au  village 
de  CliatoLi  , où  , à force  de  fourberie  , du  bassesse  et  de  fla- 
gornerie , il  étoit  parvenu  , dans  les  premiers  mornens,  à se 
faire  nommer  cFPicier  de  la  garde  nationale  ; mais  où  s’étant 
bientôt  fait  connoitre  par  les  dupes  qu’il  y Ht  , il  fut  obligé 
d’abandonner 'ce  Hou,  après  y avoir  semé  le  trouble  et  ia 
discorde  , et  avoir  enlevé  la  Hile  d'un  chirurgien  du  voi- 
sinage , qu’on  m’a  dit  qu’il  avoit  épousée  (i),  quoiqu’il  ait 
déjà  , comme  je  viens  de.  le  déclarer  , une  feuime  et  des 
enfans  dans  Je  Bas-iVlédoc.  .1©  ne  ferai  aucunes  réllexions  sur 
cet  étrange  individu  : j’observerai  encore  que  ce  même' 
7ùmcq  , dont  chaque  pas  dans  la  société  est  marqué  par  un 
crime  envers  elle  et  un  outrage  envers  la  nature  elles  Joix  , 
étoit  particulièrement  Hé  avec  le  sieur  Margantin  , notaire, 
et  le  ci-devant  maréchal  de  Mouciii , lesi/uels  il  civoic 

des  î apports  et  des  hahitudes  . que  je  ne  dois  pas  expli- 
quer, mais  que  les  lecteurs  entendront.  J 'ajouterai  que  , 
dans.  les  premiers  tems  de  l’assemblée  constituante,  cet  in- 
trigant .s’étant  faufrlé  avec  les  Barnave  . les  Menou  , les  ^ 
Lainetli  , dont  il  se  disoit  le  parent,  lesLancourt,  en  un 
mot , avec  tous  les  ennemis  du  peuple  et  de  la  liberté  . tons 
’ces  siiprôPs  de  la  cour  , et  qu’il  ne  parloit  que  des  services 
, qii  il  puuvolt  rendre  irar  leur  inuyen  ; qu’étant  encore  dé- 
cor("  de  tous  les  ordj'es  do.nt  il  s’étoit  grarifié  hii-méine  ; 
qu  il  disoit  également  par-tqut  qu’il  éloii  le  chef  du  nom  et;, 
armes  de  hi  maison  de  Béthune  ; que  le  di!c  de  Sully  étoit  un 
usurpateur  ^qui  lyi  avoit  enlevé  son  nom  et  sa  fortune  ,mais 
qu’il  le  feroit  pourrir  à Blcêtie.  Enfin  je  finirai  par  une  ré- 
flexion qui  n’échappera  à personne  , c’est  qu’il  est  bi^m 
étrange  que  ce  malheureux  ait  pu  êire  prôné  et  obtenir  une 
place  importante  , et  que  des  hommes  instruits,  ia  lui  aient 


( i J C’est  celle  qu’il  a épousée  à la  ci  (leraut  paroisse  Salnr  - Pliiiippe  Jtè 
Ituuic. 
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cîonn^e,  lor-qu’il  nes’.igit , pour  é;ti  c’  convaincu  de  son  fgno- 
ranc,  crasse  , que  de  lui  iaire  quelques  quesiions  sur  les  objets 
les  pJu>  coniiiiuns  , et  on  peut  jug.  r de  cei.te  vérité  , p,ar  la 
lecuu  e des  cxploiis  que  ce  rn. serai  le  a laits  comme  huissier 
a ilorueaux  , et  que  j'ai  entre  les  ineuns  , écrits  en  . entier  de 
la  sienne. 

L'ont  du  tout  je  donne  la  présente  décl.iration  , que  j'af- 
firiîiv'  sincère  et  véritable  en  tout  son  contenu  , et  l’ai  sipru'e. 

A Pa  lis  ; le  21  septembie 

Signé  DELA  HAYE  , grefRer  du  juge  de  paix  de 
la  section  des  Gardes-Françaises  , rue  lirecliape. 

No.  V I I L 

Déclaration  du  C'toyen  Monfigny. 

Je  déclare  qu’en  1785  ou  1786  : le  nommé  Tnncq  m’ayant 
été  annoncé  sous  le  nom  de  baron  , par  Je  citoyen  Quin  , 
arcliitecte  , comme  voulant  aclrntter  un  liôteî  qui  m’appai- 
lenoit  , et  que  j avois  fait  bâtir  rue  de  Tvîonsieur,  vis-â-vis 
l’hôtel  de  la  ci-devant  AP  de  Condé , il  vint  en  effet 
cj'iez  moi  por.r  cet  objet.  Etant  convenu  de  lui  vendre 
moyennant  40,000  liv.  qu’il  devoit  me  paver  comptant  , 
nous  en  Rmes  une  promesse  de  vente  , sous  seing-privé  , 
q*ie  Jious  dcposâi'iK  S entre  les  mains  de  Al.  Gdbcrt  , le 
jeune.  Le  nommé  l’uncq  n’ayar.t  pjoint  satisfait  à sa  pro- 
messe . je  lui  en  demandai  l'exécution  , qu’il  remit  à un 
terme  court,  pendant  lequel  lui  avant  observé  qu’il  seroit 
bon  pour  la  conservation  des  angles  de  sa  maison  ^ d’y 
faire  mettre  des  bornes  ; il  me  répondit , qu'il  n’y  i'eroit 
point  rneltre  des  bornes,  mais  qu'il  feroit  venir  des  camnis 
du  ciiâf'eau  Ti  oinpette  de  Boiv^qi'ox,  qu’il  y feroit  mettre 
en  place  de  bernes.  I.ui  ayant  uemandé  alors  comment  il 
feroit  venir  des  canons  du  château  Trompette  ; il  me  ré- 
ponditqu’ii  avoit  une  portion  eousidérabie  clans  la  p ropriété 
do  ce  château  : qu’il  étoit  chargé  de  la  part  des  Poli gnac  , 
des  A audreuii  , ses  co-propriétaires  et  ses  amis  , de  vendre, 
et  que.,  par  ce  moyen,  il  avoit  la  faculté  d’en  faire  venir 
tant  qui!  voudrait.  Le  délai  c[U  il  m aveit  demandé  étant 
expiré  , ü m’en  demarda  encoi  e un  nouveau  , sous  préiexie 
que  la  personne  qu’il  avo.t  iondée  de  pouvoirs  pour  la 
vente  du  château  'Licmpette  , ne  lui  avoit  nas  encoi  e en- 
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voyé  des  fonds  cfu’il  atleridoit.  Un  troisième  délai  fali  (îef 

mandé  sous  un  autre  prétexte;  celui,  que  des  vaîsseguif 
qu’il  atteiidûit  à Marseille,  n’étoi:  pas  encore  arrivés.  Enfin  , 
tous  les  prétextes  étant  épuisés . bien  coïivaincu  que  favois 
aFiaire  à un  escroc',  je  le  Hs  chasser  de  nia  maison  que 
j'ai  ensuite  veiuiue  au  citoyen  Lefranc  de  Pompignan  ; je 
déclare  encore  que  les  marchands  de  chevaux  , les  celliers , 
les  tapissiers  qui  lui  avoient  fourni  des  meubles  , voitures 
et  clieviuix,  lui  reprirent,  ce  qu’ils  purent,  et  qu’il  quitta 
la  maison  sans  payer  les  marchands  de  foin  , de  paiiie  , de 
clinrboii  et  l’épicier  ; en  un  mot , tous  des  fournisseurs  qui 
evoieiit  eu  le  malheur  de  lui  fournir  quelque  chose,  ajou- 
tant , que  n’ayant  eu  dès-lors  ancune  relation  avec  lui  , jo 
n’eii  ai  plus  entendu  parler  , que  pnr  de  nouvelles  escro- 
queries qu’il  faisoit , et  que  je  n’ai  pas  été  peu  étoriné  d’ap- 
prendre qu’un  escroc  de  son  espèce  , dont  1 ignorance  et 
finejilie  égalent  l’audace  et  la  bassesse  , ait  été  nommé 
générai  d’une  des  armées  de  la  République;  dont  du  tout, 
je  fiis  la  présente  déclaration.  A Paris,  ce  vingt  septembr® 
iy<j5  , fan  deuxième  de  la  liépu’DÜque  une  et  indivisible, 

V Signé  MONTIGNiy , aux  Invalides. 

V III. 

Extrait  de  baptême  de  M.  Tuneq, 

Dn  registre  des  baptêmes  , mariages  et  sépuhtires  de  la 
T^aroisse  de  Saint  Pierre  de  Coatevilie  , ci-devant  diocèse 
d’Ainiei'-s  , année  174b  ^ été  extrait  ce  q'ii  suit:  appert  le 
27  août  “ audit  an  174b,  avoir  été  baptisé  Augustin , fi!s  de 
Jean  Tuneq,  tisserand,  et  de  Marie-Françoise  Trogneux, 
sa  femme,  de  cette  parois.'^' 'de  Couteviile. 

Na  I X. 

î^r.'  Mariage  de  M.  Tuneq, 

Du  25  août  l'^ûq,  a été  par  moi  curé  de  la  paroisse 
Saint-Pierre  de  Bordeaux,  marié  Augustin  Tuneq,  employé 
dans  les  fermes  du  roi  ; (1)  habitant  sur  cette  paroisse  , à 


^ (')  Il  étoii  alors  ce  qu*on  appcüoit  garde-sel  , ou  plus  commun«menl 
gabelou. 

,F4 


/ 


(8»)  , 

■ i . ; . cr!3,  fille  de . Pierre  Glane  / aubergiste  de  cette 

. ’ A.nne  Latour.  * - . 

‘ . X. 

Mariage  de  M.  Tuncq. 

.'î  ^ int  l’extrait  de  ce  second  mariage,  qu’il  seroit 

■.>»  cile  de  se  procurer  ; mais  voici  la  copie  d’une 
Iv't  (J!-:  1 écrivoit  sa  deuxième  femme;  elle  ek  datée 

d ■ , le  24  août  1687  • — J®  copie  sur  l’origi- 

nal 5 et  telle  qo’eile  est  écrite. 

. Talmond  ce  24  août  1787 

Vous  avez  reson  de  rougir  de  là  conduite  que  vous  tené 
à Pary  , de  femmes  ou  filles  que  vous  avez  entreteni , non 
de  la  mienne  ; demande  la  conduite  que  je  tenue  ou  que  je 
tien  ; vous  croyez  que  je  suis  comme  vous.  Je  vous  assure 
que  vous  passé  pour  un  libertin  , vous  avez  dit  que  je  avé 
lait  ufi  a Flan  du  depuis  que  vous  éttiez  à Pary,  si  vous 
croyez  que  cela  soit  , que  cet  affan  ne  soit  pas  île  vous  , 
fêtfe.'S-iîK.j  renferme,  il  faut  dispuie  sela  tétie  ci- té  t te  . Set  de 
l’argent  qu’il  ine  Faut , non  des  reproche,  ou  vous  me  verre  à 
Par]  sou  pu  de  jour;  vous  diteque  vous  êtes  forcé  d’abandonner 
vos  biens  pour  vos  dettes  ; (1).  Sela  net  point  moy  ny  vos 
affant  quj  vous  ont  fait  dépanse  vôtre  bien  , ma  mère  ne 
pas  obligé,  vous  mavez  épousé^  don  vous  étîes  obligé.  Je 
ne  ,paser  e pas  liver  à Talmon  , ne  vous  mette  pa  sa  dans 
votre  têtte  que  je  soit  si  bette  de  vous  croiie.  Je  vez  vons 
suivre  , attendu  que  vous  ne  me  fetes  pas  passé  de  fon 
depuis  trois  ans  , que  vous  m’avez  pas  écrit.  Barbare  père 
de  famille  , vous  quj  vous  prenes  pour  un  orn me  d’esprit 
et.  de  sentiment  , fet.es  refiextions  des  propos  que  vous  avez 
tenu  de  moi;  c’élet  pour  me  faire  croire  que  vous  aviez 
reson.  Je  vous  gure  a qui  vous  avez  dd  des  propos  de  moj  » 
on  ne  ti  :nt  point  votie  parti  , on  vous  ü éprise  (2).  Signé 
Fione.  Ht  en  marge  se  trouve  écrit  ; V a\>ez-vous  pas  dit 
à M*  Bofiserf. 


(1)  Qii’oii  juge,  par  cptlc  observation  que  lui  fait  ceïte  deuxième  femme  1 
s^i  lui  avoit  fait  entendit  qu’ü  avoit  de  la  fortune. 

(2)  üUe  lui  apprend  qu’on  lui  renéoir  justice  désdors. 


( Sg  ) ^ 

La  troisième  femrne  qne  ce  monsieur  j nui  comme  on 
le  voit  est  un  grand  cpouseur  , a épousé  sur  la  ci-derant 
paroisse  de  Saint-Piiilippe-du-IlouIe  , et  avec  laquelle  il  est 
maîjarenant,  est  la  fille  d’un  chirurgien  des  environs  de  Gisors, 
dont  j’ai  le  nom  et  la  demeure  précise  chez  moi. 

No.  X I.  ■ 

Lettre  du  curé  de  Couievilîe  ^ sur  les  in  si  rue  fions 
qu\oii  lui  demandoit  sur  monsieur  Tancq, 

Ce  10  février  1790. 

Monsicur  , 

Pour  r('pondre  à la  vôtre,  en  date  du  18  janvier  , que 
je  n'ai  reçue  que  les  premiers  jours  de  février  1790,  vous 
me  demandez  à qui  est  passé  le  bien  du  sieur  Tuneq  père; 
le  manoir  contenant  six  quarterons  est  passé  à deux  de 
ses  filles. 

Le  sieur  Augustin  Tuneq  fils  a resté  jusqu’à  l’âge  de  dix- 
huit  ans  au  pays,  depuis  27  ans  il  est  absent,  et  a?  toujours 
laissé  ignorer  a sa  famille  ce  qu’il  étoit  devenu  ; il  a parw 
pour  la  première  fois  dans  la  paroisse  ü y a dix  ans,  son 
père  étant  en,eore  vivant,  pour  tâicher  de  se  fiire  passer 
son  bien,  se  faisant  passer  pour  un  liomme  de  fortune; 
dans  ce  voyage  , tant  à Abbevibe  qu’aux  environs  , il  a 
contracté  /^oo  livres  de  dettes ^oui  sont  encore  à payer. 
n y aura  deux  ans  au  dix  d’tmut  prochain  qu’il  a fondu 
pour  la  seconde  fois  tout-à  coup  , avec  cinq  personnes  de 
justice  de  Crécy  , citez  sa  sœur  , pour  y faire  poser  les 
.scellés.  ( Le  bon  pe'it  frère  que  ce  monsieur  le  comte 
de  Tunoq  ) et  s’est  retourné  à Crécy,  et  le  sur- 

lendemain il  est  venu  avec  la"  même  justice,  faire  inventaire, 
et  les  personnes  à qui  il  devoit,  ayant  été  averties  par  des 
particuliers  qu’il  demeuroit  à Couteviile  chez  sa  sœur,  sont  ' 
venues  pour  recueillir  leur  dû  , l’ayant  trouvé  parti  , ont 
fait  faire  des  saisies  entre  les  mains  de  sa  sœur,  et  le  sieur 
Tuneq  voyant  qu’il  ne  lui  re viendrait  pas  assez  pour  sa- 
tisfaire ses  crearxiers  , a tout  laissé  sans  rien  ternhner.  Il 
faut  remarquer  qu’il  a paru  dans  le  pays,  connue  un  puis 
sant  seigneur,  se  disant  riche  de  17  à 18  mille'  livres  de 
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rpnfe  , et  qu'il  aîloit  faire  bâtir  nue  maison  superbe  tiens 
i’iu'riiage  de  son  père  ; ( et  le  misérable  alloit  JÜsputer  à 
sa  malheureuse  sœur  les  tris! es  lambeaux,  de  la  succession 
paienielle  ! . , . , Quel  être,  bon  dieu,  quel  être!.,.') 

Je  Vous  prie  de  me  croire  M.  votre  serviteur. 

tSigné  LESAYOYE  , curé  de  Couteville. 

N'Y  XII. 

T r cuve  s de  la  noblesse  de  M.  de  Tiuicq. 

r ar  acte  passé  devant  Lardin  , notaire  à Paris , le  22  oc- 
îobvv?  1781.,  appert  Lainé  avoir  transporté  à Blondel,  une 
crcnric'e  de  3,')Oo  livres,  à prendre  sur  Monsieur  le  comte 
de  Tuncq , etc. 

Par  un  autre  acte  passé  devant  Rouen , notaire  à Paris, 
le  22  aoLit  1787  , appert  Bidot  avoir  liansporté  à Manuel, 
une  créance  de  2,5oo  livres  , à prendre  sur  Monsieur  le 
comte  do  Tuncq  , etc. 

P ;r  acte  devant  le  même  notaire  , le  même  jour,  Duval, 
coiTiine  fondé  de  procuration  de  monsieur  de  Tuncq  , an- 
cien olficier  d’infanterie  , souscrit  une  obligation  au  profit 
de  Bidot. 

Xo.  XIII. 

D’un  arrêté  du  département  du  Finistère  du  27  septembre 
1791  , a été  extrait,  entr’autres  choses,  ce^  qui  suit:  ce  At- 
tendu qu’on  ne  peut  ajouter  foi  aux  propos  et  aux  allé- 
g.uions  dudit  Tunccj  , qui  est  convaincu  de  plusieurs  mcni- 
songes  , etc.  elc.  , ...  Qu’on  ignore  quelles  sont  ses  facultés, 
et  que  ses  propres  associés  ( i ) le  dénoncent  comme  un 
ezcvoc  ; (2)  un  fourbe  et  un  ignorant,  elc.  etc.  w 


(i)'l!  s’agit  ici  fies  marais  de  Plornévés  , dans  le  districr  de  Lesneveii 
dont  il  se  disoit  propriétaire,  et  à l’exploitation  desquels  il  étoit  associé 
avec  Caira  , député  , son  ami. 

(o)  Le  citoyen  Chaigneau  , ancien  sellier  , rue  du  Bacq  , maison  du  sellier, 
auquel  il  avoic  attrapé  a5  à ëoooo  livres  à la  faveur  de  cette  prétendue 
«rquisih’on  do  marais  , ayant  été  sur  les  lieux,  et  n’ayant  pas  tardé  à re- 
coiuioUre  qu’il  avoit  af  aire  à un  maître  fiipon  , écrivit  à sa  femme  qui 
éioit  à Paris,  de  lui  envoyer  des  fonds.  M.  le  comte  le  sçut  , il  épia 
le  moment  de  la  réponse  de  la  citoyenne  Chaigneau  , s’empara  de  la  lettre 
qu'elle  éci  ivoit  à son  mari'  et  des  2000  livres  en  assignats  f|u’elle  contenojt. 
r.t  oU'peint  ce  monsieur  comme  un  Uoiame  délicat  !.  . . . O lepidiim  caput , ' 
^juod  ccr&brura  non  hcùcC  I 
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N».  X I V.  " ' 

( 

Dilclaratînn  des  citoyens  Pierson  et  Lainlleîfe , 
président  et  membre  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  des  Tuileries, 

Nous  soussignés  , déclarons  que  dans  la  journée  du  lO 
cour  1792  , sur  les  11  heures  environ  du  matin,  au  moment 
où  les  hisses  de  la  compagnie  colonelle,  qui  avoient  pé- 
nétres dans  ia  cour  dite  des  léeuillans  , venoient  d’étre 
désarmés  ; le  peuple  qui  , lui-même  , étoient  sans  armes  , 
é.'ant  rentré  dans  ladite  cour  , un  particulier  vêlu  d’un  habit 
gris  , d’uïie  taille  moyenne  , mais  grosse  , et  sans  aucune 
aime  , s’approcha  du  citoyen  d’Aubigni  , qui  avoit  lè  sabre 
a ia  main  , et  le  salua  , en  lui  ôlant  tiès-hnmblement  le  cha- 
peau rond  dont  il  éloit  couve  t ; que  d’Auhigni  lui  observa 
(|u  il  trouvo  t fort  étrange  qu’un  homme  de  sa  sorte  vînt  le 
saluer  , sur-toiu  dans  un  moment  oii  le  peuple  se  faisoit  jus- 
tice de  tons  les  scélérats  qui  lui  ressembloient  ; qu’il  n’avoit 
qu’nnayi  à loi  donner,  c’éioit  celui  de  sortir  très-prompte- 
nvrit  delà  cour, sinon  qu'il  ne  pourroit  s’empêcher  de  le  traiter 
comme  il  mériîott  de  1’  -'tre  , et  lui  feroit  ce  qu’on  auro  t dû 
lui  iaiie  à Oïlëaiis  : réest  ce  que  ce  particulier  qui  ne  ré- 
pondit pas  un  mot  , Ht  , en  sc  retirant  sur  le  champ  ; que  , 
piéseus  à cette  scène,  nous  demandâmes  à d’Aubigni  quel  - 
ctoit  cet  homme  , pour  qu’il  le  traitât  ainsi;  qu’il  nous  ré- 
pondit ; c’est  un  nommé  'runcq  , qui  est  le  Hls  d'un  tisserand 
de  la  ci-devant  province  de  Picardie  , et  qui  se  lait  passer 
jiar-tout  , tantôt  pour  nu  chevalier  de^Malthe,  tantôt  pour 
nu  comte,  et  qui  , à la  faveur  de  ces  digniiés  auxquelles 
beaucoup  d’imbéciles  ont  cru  , n’a  cessé  , depuis  plus  rie  i5 
ans  , de  faire  des  dupes  et  des  victimes  dans  tous  les  genres  , 
et  (tue  deriii.' rement  j’ai  vu  convaincre  à la  haute  cour  na- 
tionale , de  séduction  , subornation  de  témoins  et  de  faux 
témoignage.  De  tout  ce  que  dessus  , avons  fait  la, présente 
rhclaration  , que  nous  afilnnoris  véritable. 

A Paris  , ce  8 irimaire  , deuxième  année  de  la  E.épu- 
blique  , line  et  indiuisible. 

Sigjié  LAYILLETTE  ET  PIPRSON. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

Servant  de  réponse  aux  inculpations  de 
M.,  le  comte  de  2unc. 

N®.  1er, 

Déclaration  du  citoyen  Daltier. 

D E la  déclaration  du  citoyen  Daltier  , a été  extrait  c#  qui 
suit:  Te  déclare  , etc.  , que  le  lo  août  dernier,  sur  les 
neuf  heures  ou  environ  du  soir,  étant  au  comité  de  la 
section  des  Tuileries  ( i ) , je  vis  M.-Daubigni , .commissaire, 
qui  étoit  à coinpîer  des  assignais  de  5o  livres,  qu’il  teuoit 
devant  lui  sur  le  bureau  et  qui  pcuroient  être  au  nombre 
de  cinquante  ou  soixante  ; qu’un  particulier  qui  éioit  à écrire 
à sa  gauche  , et  qui  a la  tête  toute  pelée  p-ir  le  haut  , lui 
dit  : i>ous  occupez  là  et  une  besogne  inutile  ^ car-  cous 

« voyez  (jue  fions  ne  pouvons  nous  occupa'  de  cette  affaire- 
nt là  dans  ce  moment-ci  ; mettez  seulement  ^ cjuautàpré- 
fc  sent  ^ ces  assignats  ai  sûreté  ^puisque  traites  les  armoi- 
ft  les  d'ici  sont  brisées  (2).  Qu'aiors  M.  Daubigni  roula  ces 
aîsîgnaîs  qui  éîoient  en  deux,  paquets  , et  les  /mit  dans  ?a 
poche  , mais  qu’un  particulier  qui  étoit  appuyé  sur  une  boîte 


(i)  On  SC  doute  bien  que  ce  comité  avoir  été  encombré  toule  la  journée  \ 
par  la  foule  innombrable  qui  circuloit  dan*  les  endroits  environn  ns  , no- 
Samment  dans  ce  moment  , où  on  venoit  d'y  apporter  ce  nu’ou  appelloit  le 
bâton  loyal  , le  sceptre  , la  main  de  justice,  et  autres  talismans  dont  M. 
Capet  et  ses  p» édécesseurs  se  servo-ient  depuis  quatotze  siècles  , comme  desi 
baguettes  magiques  , pour  dégrader  l’espèce  humaine  , serrer  nos  fers  , et 
s’emparer  du  fruit  de  nos  sueurs  et  de  nos  travaux. 

{a)  Elles  avoient  été  brisées  le  rnatin  , au  moment  de  rinsurrection  , par 
le  peuple  qui  ebereboit  par-tout  des  armes  , auquel  on  avoir  dit  qu’il  7 ou 
avoîl;  de  cachées  dans  cette  armoire  , et  où  il  y avoit  effeeiivement  une 
nnaranrainç  tle  sabres , qui  y avoient  été  eufeniiés  par  le  sieur  Dennitts  j 
capitaine. 


(95) 

qui  était  sur  le  bureau , en  face  de  lui , lui  ayant  observé 
qu’il  ne  devoit  pas  s’emparer  de  ces  assignats  , sans  qu’iis 
soient  inïcnts  , M.  Daubigni  lui  répondit  : qu’il  devoit  bien, 
voir  qiiil  ne  s’en  emparoit  que  ])OU.r  qu’ils  fassent  en  sûreté, 
jusqu’à  ce  qu’on  pût  s’occuper  de  cette  affaire  , et  à l’ins- 
tant meme  il  retira  les  mêrnes  assignats  de  sa  poche  , quil 
remit  devant  tout  le  monde  dans  ladite  boéte  ; qu  il  poussa 
ensuite  cette  même  boëte  devant  la  personne  qui  étoit  à sa 
gauche  , celle  - là  même  qui  avoit  la  tête  toute  pelée  par 
• le  haut,  et  que  j'entendis  nommer  , Restent,  ealenga-^ 
géant  à en  prendre  soin  , en  lui  disant  , que  pour  lui  , 
n’étant  pas  rentré  chez  lui,  depuis  trente  - six  heures  , il 
avoit  besoin  de  se  reposer  ; et  en  effet , il  prit  un  fusil  qui 
étoit  derrière  lui , et  s’en  fut  sur  le  champ.  Enfoi  de  quoi 
etc.  Signé  , P AL  T 1ER. 

No.  I I. 

Déclaration  du  citoyen  Merlin  de  Thionville  , 
Député. 

Je  déclare  qu’étant  allé  au  comité  de  la  section  des  Tuile- 
ries , le  vendredi  loaoût  dernier,  sur  les  9 heures  du  soir  , ota 
€nviroa,poui  y prendre  quelques  renseignemens  sur  les  évè* 
nemens  qui  s’y  étoient  passés  dans  la  journée,  je  m’approchai 
du  citoyen  d’Âubigny,  commissaire,  que  j'y  avois  vu  plusieurs 
fois  dans  la  nuit  et  la  matinée  précéden.  e , et  me  mit  derrière 
lui  , du  coté  de  la  fenêtre  du  fond,  il  étoit  assis  au  bureau  , et 
occupé  à compter  des  assignats  de  5o  liv. , qu’il  tenoit  de- 
vant lui  sur  le  bureau  , lorsque  le  sieur  Restout  , Secré- 
taire-Greffier , qui  étoit  assis  à sa  gauche  , ainsi  que  je 
î’avois  vu  dans  la  nuit  et  la-"  matinée  , lui  ayant  dit  quils 
s'occnpoit-là  d'une  besogne  inutile]  attendu  qu'ils  ne  pou- 
'voient  s'occuper  de  cette  affaire^  que  lorsqu'ils  auroieut 
fini  celle  qui  les  occupait  ; qu'il  fallait  seulement  que  lui 
d' Aubigny  se  contentât  de  mettre  ces  assigiiats  en  sûreté^ 
vu  qu'il  n y avoit  point  d' endroit  qui  fermât',  que  d après 
cette  observation  , d’Aubigni  roula  ces  assignats  . formant 
deux  paquets  d’environ  5o  à 40  chacun  , attachés  avec 
du  fil  blanc  , et  les  mit  dans  la  poche  gauche  de  sa  redingote  ; 
qu’alors  un  citoyen  qui  étoit  de  l’autre  côté  du  bureau; 
en  face  de  d’Aubigni,  tête  nue  et  vêtu  d’une  veste  bleue, 
alors  sur  une  boëte  brune  , de  'forme  qiiatrée  , brisée 


/ 
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stii'  ime  fie  ses  faces  , et  à laquelle  il  manque ît  une  pîanclia 
parle  liant;  dit  à ce  dernier  qn’il  ne  clevoit  pas  s’emparer 
desdils  assignats  , puisqu’ils  n’aveient  pas  encore  été  inscrits* 
qu  alors  d’Aubigni  lui  répliqua  qu’il;  ne  s’en  emparoit  que 
pour  les  garder  jusqu’à  ce  que  l’afiaiie  qui  occupoit  le  pré- 
sident et  le  secréiaire,  soit  terminée;  mais  qu  au  surplus, 
son  ob.-ervation  éio.t  jusier'et  il  tira  an.  même  insta?it 
de  sa  poche  lesdits  deux.  paqiiQts  d' assignats  , qn'lL  mit 
survie  champ  dans  La  hoëte  sur  lacjuetLe  etoit  appuyé  le 
ParxicuLier , ainsi  que  deux  sacs  de  peau  très  - hiariclie  , 
bordés  en  bleu  et  yuides  ; qLdun  moment  après  d’Aubigni 
prit  un  fusil  qui  étoit  derrière  lui  , sortit  du  comité  . et 
descendit  avec  mol  dans  la  cour  , où  il  me  donna  les  éiJair- 
cissemeris  que  je  lui  dernaiidois  , ei  me  quitta  , en  me  di- 
sant qu'it  alioit  se  coucher  ; il  étoit  alors  environ  dix 
heures  et  demie.  En  ibi  de  ,,quoi  j’ai  signé  la  présente 
déclaration  que  j’atiesté  sincère  et  véritable. 

A Paris  , ce  27  septembre  1792  , l’an  premier  de  la 
Piépublicj[ue  Française. 

Signé  , MERLIN , de  Thionville  , député. 

No.  I I I. 

Déclaration  du  citoyen  Laignelot , député. 

Je,  soussigné  , déclare  que  me  trouvant  le  vendredi  lo 
août  présent  mois,  au  Comité  de  la  Section  des  Tuiîeiies, 
sur  les  neuf  à dix  heures  clu  soir  , j’tii  vu  un  Particulier  en 
veste  bleue,  appuyé  sur  une  espèce  de  boète  , à laquelle 
il  manquoit  une  planche  par  le  haut.  La  boëte  étoit  sur  le 
bout  du  bureau  du  comité  , du  côté  du  fond  ; ce  particulier 
tenoit  dans  sa  main  un  paquet  d’assignats  qu’il  venoit  d’ôter 
de  cette  boëte  , et  le  paquet  pouvoit  en  contenir  <^0  ou  60, 
tous  de  5o  liv.  , attachés  avec  un  fil  blanc.  Je  déclare  que 
M.  d’Aubigni,  commissaire  de  la  beefion  =,  lequel  étoit  assis 
au  bureau  vis-à-vis  de  cette  homme  , ayant  fait  tourner  l’ou- 
verture de  certe  boëte  de  son  côté  , la  fouilla  et  en  tira 
un  paquet  d'assignats  pareil  à celui  qu’en  avoit  ôté  le  par- 
ticulier , et  deux  sacs  de  peau  blanche , dans  lesquels  i!  n’y 
avoit  rien  ; que  ce  particulier  ayant  remis  à M.  d’Aubignl 
îe  paquet  d’assignats  qu’il  tenoit  à la  main  5 celui-ci  le  mit 
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avpG  TatUre  , et  sa  mit  à ]cs  compter  , mais  rju' nn  avtr& 
particJiliûr , qui  étoit  àcôté  de  lui , à sa  gauche  , a écrive  (i)* 
lui  ayant  parlé  , il  roula  les  deux  paquets  et  les  mir  dans 
la  poche  gauche  de  sa  redingotte;  mais  que  le  Particulier 
qui  éioir.  toujours  resté  au  bureau  , lui  ayant  dit  qu’il,  ne 
devoît  pas  s’emparer  de  ces  deux  paquets  d assignats,  avant 
qu’ils  ne  fussent  comptés  et  éxaminés  , AI,  d'Aubigni  lui 
dit  qu’il  avoit  raison,  tira  les  deux  paquets  d’assignats  de 
sa  poche,  et  les  reinit  au  même  ins'tant  dans  la  boëte  avec 
les  deux  sacs  de  cuir  : je  déclare  aussi  avoir  vu  un  instant 
après,  M.  d’Aubigni  prendre  un  fusil  qui  étoit  derrière  lut 
et  s’en  aller  ; affirmant  le  tout  sincère  et  véritable. 

A Paris  ce  21  Août  1792,  l’an  quatrième  de  la  liberté 
et  le  premier  de  l égalité. 

Signé  . LÂlGNELOT  , Président  de  la  Section 
des  Piques. 

Nû.  IV.  , 

: JUGEMENT. 

Extrait  des  minutes  du  Greffe  du  directoire  du 
juri  du  Tribunal  du  premier  arrondissement. 

Nous  , Antoine  - Marie  Maire  , directeur  du  juri  du  tri- 
bunal du  premier  arrondissement  du  département  de  Paris, 
conformément  à l’article  XXXV  du  titre  1er.  cle  la  loi  sur 
la  justice  criminelle  et  l’instruction  des  jurés  , donnons  av?s; 
aux  administrateurs  du  département  de  police  , que  les  ju- 
rés viennent  de  déclarer  qu’il  n’y  avoit  pas  lieu  à accusa- 
tion contre  le  C.  V.  Daubigni  (a)  , afin  que  dans  le  cas 
mentionné  dans  l’article  IX  d a titre  V de  la  loi  sui?  la  po- 
lice, ils  fassent  cesser  sur-le-champ  toutes  poursuites  ou  dé- 
tention, dudit  C.  V.  Daubigni  (3).  Fait  au  directoire  du  juri. 


(1)  Restout. 

(2)  Cette  déclaration  a été  faîte  par  les  jurés,  d’après  l’audition  de  ?.5  k 

5o  témoins  , dont  i5  ou  tS,  d’après  leurs  déclarations  écrites  , ont  dû  dé- 
poser de  VISU  et  de  auditu.  ' 

(3)  Je  n’ai  point  dit  que  j’étois  en  prison  lors  de  la  journée  du  2 fieptembi**  , 
M que  je  n’ai  échappé  que  par  miracle  à la  mort  affreuse  qui  m'étois  destinée' 


(96) 

le  25  mai  1793  , Tan  deuxième  de  la  République  Êrançaise. 
Signé  , Maire.  Délivré  pour  copie  conforme  par  nous  sous- 
signés. Signé  , d'Herbelot  ; et  enregistré  à Paris  , ce  26 
mai  1793  , l’an  deuxième  de  la  République  fiançaise  ; fol. 
,193  , verso  cote  4-  Sig7iè  , Beaucourt. 

Pour  extrait  conforme  , à Paris,  ce  premier  juin  1793 j 
deuxième  année  de  la  République  française. 

Sig7ié,  V.  DAUBIGNI. 

No.  V. 

ÎDu  Proccs-ixrbal  du  ij  octobre  i790_,  a été  ex-, 
trait  ce  qui  suit  : 

Appert  le  sieur  François  Caron  , de  la  section  des  Gravil- 
liers,  avoir  été  conduit  auxomité  de  la  section  des  Tuileries  , 
arrêté  dans  le  jardin  des  Tuileries,  comme  prévenu  d’y  tenir 
des  propos  tendansà  allarmer  la  confiance  publique,  enjettant 
de  la  défavxur  survies  assignats,  lequel  interpellé  sur  ces 
faits  , a répondu  qu’il  avoit  entendu  dire  , il  y a quelques 
jours , cjziun  Mojisieur  ’ avoit  reçu  un  a&signaf  ïaux  : que  cet 
assignat  ayant  été  présenté  à l’assemblée  nationale  pour  en  faire 
la  comparaison,  avoit  été  trouvé  très-ressemblant;  qu’il  n’avoit 
pas  dit  qu’il  connoissoitla  personne  qui  avoit  reçu  cet  assignat 
qu’il  avoit  seulement  observe  qu’un  de  ses  amis  avoit  reçu  un 
billet  de  caisse  qui  était  faux  , pour  faire  l’échange  duquel 
billet  en  assignats  pour  son  anu  , il  s’étoit  présenté  plu- 
sieurs fois  chez  M.  le  Coûteux^  caissier  d^  la  caisse  del’ex-: 
Iraordtnaire  , qui  avoit  refusé  de  le  faire  , attendu  qu’il 
avoit  reconnu  et  déclaré  que  ce  billet  étoit  faux  , nous  of- 


Ge  jour-là  par  mes.  ennemis  , qui  avoienr  tellement  ralculé  et  compté  sur 
xna  pert«  , qaft  tiésespérés  que  leur  espoir  ue  se  soir  pas  réalisé  dans  1»  ’ 
journée  du  a , que  dans  la  nuit  du  2 ou  5 , quatre  ou  cinq  particuliers  se 
sont  introduits  cIh  z le  concierge  de  l’hôtel  de  la  Force  , ont  demandé  après  ; 
moi  , et  furieux  d’apprendre  que  j'étois  sorti  dès  la  \eille  è l\  heures  et  demie, 
l’un  d’eux  dit  en  juiaut  : « Vous  le  voyez  , oe  n’a  pas  piofiré  dos  circons-' 
s>  tances  favorables  qui  s'étoient  pièsemèes  , voilà  le  coup  manqué.  Je  vous 
» J’avois  bien  dit  , qu’il  falloit  s’y  prendre  de  bonne  heure  ».  Alois  mettant 
tous  le  sabre  à la  main  , ils  le  tinrent  levé  pendant  huit  heures  de  suite  snr 
îe  sein  de  ta  citoyenne  Lebeau  , femme  du  concierge  , en  la  menaçant  , par  , 
les  pins  horribles  iniprécations  de  lui  faire  subir  le  même -traitement  que 
«elui  qu’ils  me  destinoient  , de  la  HACHER  rAR  iA®RCEATjX  , si  elle  ne  leur 
disoilpas  hendroit  où  i’etois.... 
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frani  même  pour  noiüs  convaincre  de  la  vérité  de  ceîte 
serilun  d’euvoyer  ciiercher  ia  pe:  sonne  qui  avoit  reçu  ce 
liiLix  billet , et  a signé  , F.  Caron. 

En  eJtïet  , à l’instant  seroit  intervenu  le  sieur  Jean!  ain- 
bert,  lequel  , après  lecture  a lui  laite  de  la  drclaraticn  du 
sieur  Eiançois  t„aron  , a dit  ; qu’ellectivement  le  sieur  Dt  s- 
landes  lui  avoib  fait  part  qu’il  av  oit  reçu  un  billet  de  looo  i. 
il  y avoit  environ  quatre  ou  cinq  mois  qu’on  lui  tbsoit  êtro 
faux;  que  ledit  Deslarides  i’avoit  prié  quelque  temps 

après  d’aller  échanger  ce  billet  à la  caisse  «le  l’exiraoidinaire, 
et  de  le  convertir  en  assignats  , qu’ayant  été  pour  faire  ccc 
échange  , on  lui  avoit  répondu  que  ce  billet  éîoit  iaux  , 
qu  il  avoit  été  reconnu  et  marqué  pour  tel , et  qu’on  ne  pou^ 
voit  le  lui  échanger. 

Au  même  instant  , ilauroit  représenté  un  bilieî  de  i,ocoï, 
en  date  du  ai  juillet  1789,  110.664,  signé  [tour  la  comjia-* 
gnie  de  la  caisse  d'escompte  , Gaumont  , vu  par  l’un  des 
ailministrateurs  , Eouibouldn  , et  contrôlé  fol.  i55  , 

Vincent  fils  , qu’il  a dit  être  celui  refusé  et  marqué  à la  caisse 
de  l’extrarodinaire,  comme  éuint  faux  ^ et  a Signé  , 

J.  LAMBERT. 

Y I. 

Certificat  des  Officiers  municipaux  et  de  ht 
Garde  nationale  de  Blérancourt, 

Nous,  maire  , officiers  municipaux  de  Bléran  ourt , côm- 
mandans  et  offi-cier . de  la  garde  nationale  du  même  lieu, 
certifions  à tous  qu’il  appartiendra,  c[ue  M.  Villain-d’AL- 
bigni  , notre  compatriote  , hls  de  déiurit  M.  Jean-Baptiste- 
Michel  Yillain  , ancien  notaire  à Blérancourt  tant  ou  il  est 
resté  parmi  nous  , a toujours  , par  sa  conduire  , la  aouceur 
de  ses  moeurs  , son  honnêteté  et  son  atiacheinent  pour  ses 
père  et  mère  , mérité  l’estime  et  l’amitié  de  tous  ses  com- 
patriotes , et  la  iiôtie  en  particulier  ; qu’ayant  quitté  cet  en- 
tlroit  en  l’année  1776  , il  y est  souvent  revenu  , et  a tou- 
jours continué  de  mériter  la  bienveillance  de  ses  compa- 
triotes , auxquels  il  a même  rendu  des  services  importans  * 
dans  I lusieurs  circonstances  ; que  M.  son  père  étant  décédé 
au  mois  d’Aoùt  de  i année  1780,  sans  laisser  aucune  for- 
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tune  à sa  veuve  ni  à ses  enfans  , M.d’Aubigni , quoiqu’il  n’aie 
pas  louché  un  sol  de  sa  succession  , a néanmoins  payé  seul 
toutes  les  dettes  que  sou  père  avoit  laissées  ; que  depuis  cette 
époque  jusqu’au  mois  d’août  17S8  , que  madame  sa  mère  est 
décédée  , il  a également  seul  donné  à sa  mère  tous  les  se- 
cours dont  elle  avoit  eu  besoin  , en  lui  faisant  une  pension 
josqn’à  sa  mort  , qui  lui  avoit  procuré  une  existence  heu- 
reuse , ce  qui  lui  avoit  déplus  en  plus  mérité  l’attachement, 
et  nous  osons  le  dire  , la  vénération  et  l’estime  de  tous  ses 
compatriotes.  En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  donné  le  pré- 
sent pour  lui  servir  et  valoir  , ce  .que  de  raison.  A Èlé- 
rancourt,  ce  cinq  avril  1790.  Suivent  les  signatures  de  tous 
les  officiers  munici’iaiix  et  de  la  garde  nationale  , et  à coté  se 
^ trouve  le  cachet  de  la  inunicipaüté  (ij. 


(1)  J'avois  demande  un  certiücat  à la  municipalité  de  Blerancourt  , qui 
m’eevoya  reini-ci  , pour  saîislaire  à cette  loi  contre-révolutionna  re  y sur 
l’exercice  du  droii:  infâme,  de  citoyen  actif,  par  laquelle  des  législateurs 
ineptes  ou  corrompus,  avoient  eu  l’incroyable  audace  de  diviser  les  citoyens 
de  l’Empire  en. plusieurs  classes  , celles  des  riches  et  celles  des  pauvres  y 
et  de  réduire  eette  dernière  , toujour-s  la  plus  nombreuse  , la  plus  respec- 
table et  la  plus  ntile  , la  seule  qui  avoit  fait  la  révolution  , et  qui  en  sup- 
portoit  tout  les  maux  sans  raunnuier  , à une  nullité  piesque  abselue  , à uu« 
espèce  d’esclavage  constItutionneU 
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No.  V,  I I. 


- F R A G M E N S 

Tirés  des  Mémoires  des  principaux  écènemens  , 
pour  servir  à Ihisioire  de  la  Révolution 
Française,  ^ 


Journée  du  lo  août  1792. 


I L est  extrêmement  important  pour  la  postérité  , qu’elle  con-^ 
noisse  la  manière  dont  sont  morts  les  grands  conspirateurs,  qui 
ont  été  tués  les  premiers  dans  cette  journée  ; tous  ont  péris 
sous  mes  yeux  , j’ai  reçu  les  dernières  paroles  des  principaux 
d'entr’eux  : elles  appartiennent  à l’histoire  ; elles  expliquent 
et  prouvent  la  perfidie  et  les  irai  lisons  de  la  cour  dp  dernier 
tyran  , qui  souilla  le'^sol  de  la  Liberté  ; et  quel  étoit  le  sort 
que  lui  et  ses  satellites  réservoient  aux  patriotes  , aux  amis 
de  la  Liberté  , aux  ibudateurs  de  la  République  , s’ils  eussent 
été  vaincus  dans  cette  sanglante  journée. 

La  journée  du  30  juin  , rendue  inutile  , ridicule  même  , 
par  la  perfidie  de  Pétion  (1)  et  de  ses  complices,  avoit  pré- 
paré celle  du  10  août , et  avec  elle  , l’anéantisseraent  d’un 
trône  , souillé  par  quatorze  siècles  de  crimes. 

L’apparition  de  la  Fayette  à la  barre  de  l’Assemblée 
législative  le  i5  juillet,  où  il  avoit  eu  l'audace  de  venir  , 
à la  tête  de  son  état-major,  avouer  être  l’auteur  de  la  lettre 
insolente  qu’il  lui  avoit  écrite  quelques  jours  auparavant  , 
tant  en  son  nom  , qu’en  celui  de  l’armée  qu’il  cominandoit  » 
et  qu’il  s’étoit  efRrcé  inutilement  de  corrompre,  quoique 
puissamment  secondé  par  la  plupart  des  principaux  officiers 
de  cette  armée  (2)  , avoit  ravivé  l’espoir  de  la  cour  et  dâ 


(1)  II  éroit  alors  maire  de  Paris. 

(2}  Celle  des  Ardennes. 
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ses  saieîliUs.  L’aiisi-Ocrnlie  inédiioit  nn  grand  coup  , el  ïe 
foyer  de  îa  coiüre  - lévolu.ion  Loniilonnoi;  au  ciiàieau  des 
Tuileries  ( i ).  Capet  promettoit  aux  esclaves , qui  s’y  rcn- 
cloienl  de  toutes  parts  , des  dignités  , des  piaces  et  de  l'of  : 
M«'saîine- Antoinette  , seml  inbie  à la  belle  duchesse  de 
Montpensier  ( 2 ) , leur  promettoit  des  faveurs  et  leur  dis- 
tribuoil  des  poignards  (3). 

ij’un  autre  côté  , les  sections  de  Paris  étoient  dans  une 
grande  fermentation  : les  patriotes  y étoient  sans  ce^se  aux 
prises  avec  tous  les  suppôts  et  les  yaPis  de  ia  cour  , et 
6U,r-toiu  avec  cette  espece  d’aristocratie  dégoûtante  et  rnai- 
guiiliej  e , qu’on  ne  voit  et  qu’on  n’entend  jamais  que  dans 
les  mallieurs  de  la  patrie  , et  lorsqu'elle  croit  voir  les  plus 
ardens  déiensours  de  cel,'e-ci  et  de  la  liberté  abattus  et  pixts 
à succomber  , pour  leur  porter  bravement  le  dernier  coup. 

La  joie  nisubaute  des  ennemis  du  peuple  qui  se  croyant 
en  force  et  au  moment  de  leur  triomphe  , écbapjioit  ; 
malgré  fair  mistérieux  qu’ils  alfectoient  depuis  quelques 
tems  ; sûrs  de  leurs  succès  , ils  no  gardoient  plus  de  me- 
sures avec  les  patriotes  , tandis  que  ceux-ci  , réunis  par 
ramour  de  1 1 Patrie  et  de  la  Liberté  , juroient  en  silence  , 
et  sur  leurs  armes  , de  détruire  la  tyrannie  , et  d'ensevelir 
sous  les  puînés  du  trône  to  .s  ses  vils  et  lâcîies  sitlelbies. 

Telle  éicit  la  situation  des  espiits  dr  püis  le  20  juin  : îcs 
deux  partis  s’étoie  :t  signalés  dans  C(  tte  journée  ; ils  éioient 
pour  ainsi  dire  en  présence. 

Le  9 août  , sur  les  7 lieures  du  soir  , îa  section  des 
Qpinze-vingt  envoya  des  commiNsaires  à rassemblée  géné- 
rale de  celle  des  Tuileries  , peur  lui  coumiuniquer  un  liirêté 
qu’elle  venoit  de  prendre  , par  lequel  elle  déclaroit  qu'ede 
s’étoit  mise  en  insurrection  contre  la  tyrannie  , et  qu’à 
compter  de  ce  moment,  jusqu’à  celui  où  ia  tyrannie  seroit 


,(0  II  s’y  tenoit  roules  les  nuits  ées  conciliabules,  où  se  lenrloicnt  tons 
les  ch,  fs  des  conjurés.  — la  Ji.posii;ion  de  la  lour-Dupin  , dans  1« 

jviocês  de  la  veuve  Capet  , où  il  rend  compte  de  ces  conciliabules  noc- 
lUi nés. 

(.1)  Lrantome  raconte  quelque  part  , qne  pour  déterminer  Jacques  Clément 
à tuer  le  tVJan  , Henry  le  troislèine  , elle  le  Ht  coucher  avec  elle  la  veille 
«ju’il  le  fit':  elle  passoét  pour  être  la  plus  l.elle  Femme  de  son  teins. 

(31  1!  y eut  beaucoup  de  poignards  , et  à-peu-près  2000  paires  d’espin- 
golcs  de  dist;  limes  au  ciidleau.  --  On  en  trouva  encore  dans  là  ,s</iiée  du  10 
une  assez  grande  r|uaiui’é  dans  la  chambre  de  l’éveque  de  CliarKes  , où  le 
saiat  Iiüjufue  ks  avoieut  sans  doute  mis  pour  ks  bénir. 
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^Jotrnite,  et  le  salüt  du  peuple  assuré,  elle  ne  recannoîtroit 
et  n’opterapéreroit  plus  aux  ordres  d’aucune  espèce  d'auto- 
rité constituée  , notamment  à.  celle  de  la  municipalité  et  du 
maire  ; qu’à  cet  elFet  elle  se  mettroit  en  marche  .vers  minuit 
pour  attaquer  le  citâteau  des  Tuileries  , ce  repaire  éternel 
de  tous  les  genres  de  despotisme  , et  qu’elle  nous  inviioit 
à aciJiérer  à son  arrêté,  et  à nous  joindre  à elle  pour  ie  même 
objet  ; d’autres  sections  avoîent  pris  des  arrêtés  dans  le  même 
sens  , Pt  nous  les  avoient  également  fait  passer  : celles  d© 
Bon.  Conseil  et  des  Lombards  étoient  de  ce  nombre. 

Laçombe  , dont  l’ardent  patriotisme  est  toujours  resté  pur 
an  milieu  de  tous  les  orages  de  la  révolution  , demanda  que 
sur  le  champ  l’Assemblée  adopta  cet  arrêté  ; tous  les  pa- 
triotes exprimèrent  sponîanément  et  avec  transport  le  même 
vœu  ; les  royalistes  et  les  aristocrates  , qui  éto'ent  nom-r 
breux  , frémissoient  ; iis  s'y  opposèrent  avec  fureur  ; ils 
insultèrent  vivement  les  patriotes,  ainsi  qu’ils  l’avoient  faits  ' 
dans  foutes  les  assemblées  qui  avoient  suivis  la  journée-  du 
20  juin.  Indignés  de  leur  audace  , je  repoussai  leurs  ou- 
trages, et  je  combattis  leurs  sophismes  avec  chaleur,  mais 
sans  .œrtir  des  bornes  de  la  décence  , qui  devroit  toujours 
régner  dans  toutes  les  assemblées  politiques  ; tous  les  pa- 
triotes en  firent  de  même  : à des  cris  de  rage  , iis  répon- 
dirent avec  le  calme  de  la  raison  et  la  fermeté  d’hommes , 
qui  louchoient  au  moment  de  briser  leurs  fers  , de  purger 
leur  patrie  du  despotisme  , qui  l’opprimait  depuis  tant  de 
siècles.,  et  de  jetter  les  fondemens  de  la  plus  belle  Bëpu- 
1 lique  que  le  soleil  ait  jamais  éclairée  ; enfin  , après  une  lutte 
infiaiinent  orageuse,  l’arrêté  fut  adopté  ; des  cemmissaires 
sont  nommes  pour  accompagner  ceux  de  la  section  des 
<d‘jirîzo~ving£ , et  porter  à celle-ci  le  gage  de  notre  union, 
fraternt^Iie  pour  les  grands  évènemens  qui  se  préparoient 
et  qui  y avoient  donné  lieu  (i). 

J’invitois  les  commissaires  à rester  encore  un  moment 
parmi  nous  , pour  être  pfésens  à la  proposition  que  j’ailois 
faire  dans  l’instant  , afin  que  si  elle  étoit  adoptée  , comme 
j’av.  is  lieu  de  le  présumer  , ils  pussent  en  fab  e part  à 
leur  i sections  respectives  , et  les  engager  à prendre  la  même 
mesure. 


(il  Chambel’an  et  Yoian'l 
ejiu  ont  coiistauuTieiit  serais 


. tons  'Iciix  pali  iüte5  foi  teirient  piouoncés.  , et 
la  iùvylutioïc 
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J’observai  à l’assemblée  , que  lorsqu’un  peuple  s’insurgeoit 
contre  la  Lyrannie  , il  ne  lui  suffisoit  pas  de  laire  taire  mo- 
mentanément toutes  les  lois”,  pour  n’écouter  que  la  plus 
impérieuse  et  la  plus  sacrée  de  toutes  , celle  de  son  salut  , 
mais  qu’il  falioit  encore  rompre  tous  les  liens  qui  pnui^oient 
entraver  la  rapidité  de  ses  mouvemens  , sur-tout  loisqa’ils 
avoiént  été  tissus  par  l’autorité  qu’on  voidoit  anéantir;  en 
conséquence  , je  demandai  qn«  le  bataillon  de  la  section^ 
le  commandant  et  les  officiers  fussent  cassés  cà  l’instant  même, 
afin  qu  ils  ne  pussent  recevoir  d’ordre  d'aucuns  chefs  de 
l’état-major  général  de  la  garde  nationale,  ( j'ignorois  encore 
la  trahison  insigne  du  premier  de  ses  cliefs  ) , et  que  tous 
ceux  des  compagnies  de  ce  bataillon  , ainsi  que  le  com- 
mandant , rentreroient  dans  les  rangs  comme  simples  ci- 
‘toyens  , sauf  ensuite  à la  section  armée,  à se  donner  un 
chef  provisoire  pendant  la  durée  du  mou\Fement  insurrec- 
tionnel. 

Cette  proposition  appuj^ce  par  le  commandant  lui- 
même  (i)  , malgré  les  cris  affreux  d’une  partie  de  messieurs 
les  épauletiers  , des  aristocrates  et  des  royalistes  , qui  sen- 
toient  combien  cette  mesure  pouvoit  déranger  des  projets  , 
fut  arrêtée  à finstaiit. 

Les  commissaires  préseiis  à l’assemblée  , partirent  sur  le 
champ  , pour  aller  en  faire  part  à leurs  sections  et  les  in- 
viter à adopter  la  même  mesure. 

D’autres  commissaires  furent  nommés  dans  rassemblée 
pour  se  transporter  dans  les  sections  environnantes  , pour 
leur  faire  part  de  ces  différens  arrêtés....  Voulant  connoître 
par  moi-même,  le  thermomètre  die  leur  opinion  sur  les  évè» 
nemens^qui  se  préparbient  , je  me  chargeai,  avec  le  citoyen 
Vaillant  (2),  d’aller  à celles  de  la  place  Vendôme  , d'e  Saint- 
Boch  et  des  Champs-tlisées  ; leurs  assemblées  étoient  peu 
nombreuses  ; les  aristocrates  les  avoient  abandonnées  , les 
patriotes  seuls  y étoient  ; iiQus  les  trouvâmes  tous  dans  las 
mêmes  dispositions  que  nous. 

Notre  mi.Viion  finie  5 je  me  rendis  au  comité  , qîl^e  jC  re- 
gardois  déjà,  par  sa  position  locale  , comme  devoir  être  le 
foyer  des  grands  évènemens  prêts  à écloire. 


(1)  Lp  fitoyen  la  Rorhe. 

(^.i)  AciuejJeaieurconmuisairç  gu*rrc«. 


) 


( io3  > ' 

Il  étoît  minuit;  Tairaiai.  tennissant  se  faîsoît  déjà  ^en- 
tendre de  toutes  parts  ; de  toutes  parts  les  patriotes  s'ar- 
moient  et  se  rerldoient  à leurs  sections  ; l’aristocratie  , armée 
de  poignards  , les  y suivoit  dans  l’ombre  , tandis  que  le 
génie  de  la  Liberté  planoit  sur  cette  cité  iiumortelle  . et 
marquoit  en  silence  la  dernière  heure  du  despotisme/...^ 
Elle  étoit  prête  à sonner  !.... 

J’étois  au  comité  depuis  trois  quarts-d’heure  ; le  président , 
plusieurs  de  mes  collégaes  , commissaires  de  la  section  , et 
une  foule  de  citoyens  y étoient  aussi  : on  nomme  des  com- 
missaires pour  se  rendre  sur  le  champ  à la  maison  com- 
mune , et  s’y  réunir  à ceux  envoyés  par  les  autres  sections  , 
pour  y destituer  l’ancienne  municipalité  , et  former  la  nou- 
velle. 

Une  foule  d’étrangers  , mêlés  parmi  les  citoyens  de  la  sec- 
tion , rempiissoient  le  comité  , lorsqu’on  nous  apprend  qu’un 
détachement  de  la  section  armée  , compiandé  par  le  hrave 
E usil  , àrtiste  du  théâtre  de  la  République  , vient  d’arrêter 
aux  Champs  - Elisées  une  fausse  patrouille  , composée  de  • 
beaucoup  d'hommes  armés  , et  qu’on  alloit  l’amener  au 
comité. 

Elle  arrive  en  effet,  entourée  du  détachement  : elle  étoit 
de  quinze  personnes. 

Quelques  momens  après,  on  amène  encore  douze  autres 
P '^sonnes  , arrêtées  à-peu-près  au  même  endroit  et  égale- 
mwfc;  armées. 

On  les  désarme  toutes  ; chacune  d’elles  avoit  une  paire- 
d'espingoles  ou  de  pistolets  d’arçons  attachés  à la  ceinture , 
de  manière  qu’on  ne  pouvoit  les  voir , un  éspèce  de  cou- 
telas très-fort  et  t rès- tranchant , ea  forme  de  damas  , et  un 
poignard  très  affdé. 

On  sent  quel  ravage  affreux  de  tedes  atmes  ; entre  les., 
mains  d’hommes  f«>ris  et  vigoureux,  accoutumés  à les  ma- 
nier , aui  oient  fait  dans  nos  phalanges  populaires , si  elles 
eussent  pu  être  entamées  par  ces  scélérats. 

Après  avoir  examiiié  ces  armes , les  coinmandans  du  dé- 
tachement de  la  section  armée  , font  leur  rapport  sur  les 
arrestations  qu’ils  ven oient  de  faire. 

Le  président  reçoit  leur  déclaration  , et  le  secrétaire  en 
rédige  le  pi  ocès-verlaal. 

Le  président  commençoit  l’interrogatoire  de  ces  nouveaux 
cheraiiers  du  poignard , lorsqu’on  vint  me  dire  qu'une  per-, 
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sonne  clemindoit  à me  parler  : il  étoit  alors  environ  deux 
heures  et  demie  du  matin. 

Je  descends  dans  la  cour  , j’y  trouve  le  citoyen  Du-: 
ftesie  (i)  , qui  me  tire  à l’écart  et  me  dit  : «Je  viens  de  la 
» part  de  Danton  , qui,  dans  ce  moment-ci  est  à la  Coin- 
■»  mune  , pour  ^instruire  qu’on  vient  de  découvrir  une 
« conspiration  inFeinale  coil'ie  le  peuple  en  faveur  de  la 
» cour  ; cjue  çette  conspiration  est  aii  moment  d’éclater  ; que 
Mandat,  commandant  ji^éntîral  de  la  garde  nationale,  est 
» à la  tête  de  cette  conjuration;  qu’il  est  vendu  à la  cour; 
55  que  tous  l’étatmiaior  général  est  du  complot , et  que  l’on 
>5  craint  que  plusieurs  commandaiis  , officiers  et  autres  , 
» connus  sons  Je  nom  de  Fayetistes  . ne  soient  leurs  com-^ 
5>  plices  ; que  les  ordres  sont  donnés  pour  faire  massacier 
« le  peuple  dans  sa  marche  , en  le  prenant  en  flanc  et  en 
5>  queue  , avec  de  l’artillerie  chargée  à mitraille  , que  cette 
’V^traliison  épouvantable  a été  découverte  par  un  officier  de 
gendarmerie  , auquel  Carie  , colonel  de  ce  corps  , avoit 
donné  l’ordre  , signé  Mandat , de  s’emparer  , avec  le  dé- 
5>  tachemei-t  de  sa  tçonpe  , étant  sous  ses  ordres',  des  pièces 
V de  la  réserve  . de  les  faire  charger  à mitraille  , et  de  les 
5)  faire  tiiev  sur  le  peuple  armé  , du  fauxbourg  Antoine  , au 
5)  moment  où,  après  avoir  pa  sé  la  place  de  Grève  ^ il  se 
51  tfoiiveroit  sur  le  qiuiî  Pelletier  , ce  qui  en  auroit  fait  un 
5)  carnage  affreux  ; que  cet  officier  s’étant  trouvé  lietuÉiur 
5)  sernent  être  patriote,  avoit  fait  part  de  cet  ordre  atr^e  à 
5>  un  membre  de  la  Commune,  au  citoyen  Rossignol,  com- 
5^  miss.rire  de  la  section  des  Quinze-vingt  ; que  celui-ci  ayant 
« sur  le  champ  informé  le  Conseif  général  de  ce  que  venoit 
5)  de  lui  apprendre  cet  officier  de  gendarmerie  , y avoit  été 
» mandé  et* interrogé  à l’heure  même  ; qu’ayant  répété  ce 
5>  qu’il  avoit  dit  A Rossignol  sur  le  projet  d’assassiner  le 
55  peuple  , il  avoit  déposé  l’ordre  qui  lui  en  avoit  été  donné 
5>  par  Carie  et  signé  Mandat , entre  les  mains  du  président 


(i)  C’esr  le  même  que  Billaud-Vaiennes  fit  mettre  , ainsi  que  moi  , hors 
às  la  loi,  le  q thermidor,  comme  étant  un  des  chefs  de  la  garde  nationale 
de  Paris  , et  y étant  dans  cette  journée,  et  il  étoit  à son  poste  à l’armée 
lie  l’t  )uest  , dont  il  commandoit  une  division  étant  à Anccnis  , éloigné  de 
cent  lieues  ou  â-peu  près  de  cette  cité  ! . . . . Et  moi  j’étois  dans  le  dépar- 
tement de  l’Aisne,  occupé  des  soins  de  remplir  une  mission  importante  qui 
m’avoit  été  confiée  par  l'Administration  à laquelle  je  suis  attaché  ....  Et 
v’esl  avec  celte  légèietè  qu’on  se  joue  de  la  vie  des  hommes!... 


\ 


I 


( io5  ) 

<Ui  Conseil  général  (i)  ; que  pendant  l’agitation  et  le  troii- 
5)  bie  qu’une  pareille  découverte  avoit  nécessairement  jettée 
»)  fians  le  Conseil  , Danton  craignant  tout  paur  le  peuple  , 
rj  dans  des  circonstances  ausfi  terribles  , s’étoit  empressé  de 
})  se  transporter  avec  plusieurs  membres  de  la  Commune  , 
» notumiuent  Rossignol  , à l’état-major  général  , où  éioit 
« iVlaadat;  cju’il  l’avoit  sommé  , au  nom  du  peuple,  de  le 
3)  suivre  à l’instant  même  au  Goriseil  général , pour  y rendre 
33  compte  de  sa  conduite  ; que  ce  traître  se  croyant  ceitain 
• de  la  réussite  de  ses  projets  al  Freux  , et  ignorant  encore 
3)  que  sa  trahison  étoit  découverte,  avoit  eu  l’audace  dfc  lui 
33  répondre  , qu’il  ne  reconnoissoit  pas  cette  prétendue  Com- 
-33  mune  , composée  de  factieux  et  de  révoltés  ; qu’il  n’avoit 
33  point  d’ordre  à recevoir  d’elle  , et  qu’il  ne  devoit  compte 
33  de  sa  conduite  qu’à  celle  composée  di  honiiêces  gens  ; que 
33  Danton,  en  lui  sautant  à la  gorge,  et  le  saisissant  par  le 
33  collet  au  milieu  de  son  état-major  , lui  ayant  dit  : Traître  , 
33  elle  te  forcera  bien  à lui  obéir  ^ cette  Commune  , qvi 
V sauvera  le  peirple  , que  tu  trahis  , et  contre  lequel  tu 
P cojispires  avec  le  tyran...  Tremble  l t?.n  crime  est  clé^ 
33  couvert  et  bientôt  tes  infâmes  complices  et  toi  en  re-~ 
33  cevrez  le  prix  ! . ..  Danton  et  Rossignol  l’entraîne-u  au 
3)  Conseil  général;  on  l’intenoge  ; on  iui  montre  l’ord;e 
33  signé  et  remis  par  lui  à Carie  , pour  faire  massacrer  le 

33  peuple....,  R pâlit  î Il  est  forcé  de  le  reconnoître  , de 

33  l’avouer ‘On  le  questionne  sur  ses  liaisons  avec  le  tyran 

33  et  saxour,  sur  leurs  p^-oiets  , sur  le  nombre  des  conjurés.-. 
3)  Il  déclare  que  le  château  des  Tuileries  est  rempli  de 
3)  suisses  et  de  tous  les  partisans  de  la  cour  ; que  tous  sont 
33  armés  , ainsi  que  tous  les  amis  de  la  Fayette  ; que  le 
33  cliâteau  renferme  en  outre  une  quantité  considérable  de 
33  munitions,  de  tout  genre  ; que  d’après  ces  aveux  , Mandat 
3)  avoit  été  mis  sous  la  garde  de  Rossignol  et  de  plusieurs 
>3  autres  membres  de  la  Commune  ( 2 ) ; mais  que  Danton 


(1)  C’est  le  citoyen  lîugueniii  qui  prcsidolt  alors. 

('.i)  Vestennann  ayant  été  rendre  compte  à la  commune  sur  les  dix  heures 
et  demie  , tles  succès  remportés  par  les  amis  de  la  liberté  sur  les  satel- 
lites du  despote,  le  peuple  qui  avoit  été  informé  de  la  traluson  de  Man- 
dai , demanda  que  celui-ci  fût  puni  sur  le  champ  . il  fut  conduit  à l'ins’ant 
.sur  !e  perron  de  la  maison  commune,  et  arrivé  au  bas  du  grand  escalier, 
Ilossiguol  lui  donna  uji  coup  de  pistolet'  dans  la  poitrine,  et  le  peuple 
raeliCAa  de  mille  coups.  Ainsi  périt  ce  traître,  qui  eût  inondé  cette  cité 
du  sang  de  ees  Labitaiis  , si  son  iufùiiie  trahison  n’eût  pas  été  découverte. 
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qui  ne  pcrdoit  pas  nn  seul  instant  de  vue  le  salut  du 
3>  J^euple  et  Ja  Liberté  de  sa  patrie  , avoit  à l’instant  même 
5>  fait  donner  des  ordres  sur  tous  les  points  où  dévoient  se 
5>  trouver  le  peuple  armé  et  insurgé  , pour  fin  Former  de  la 
5>  trahison  ourdie  contre  lui  , et  l’inviter  à y rester  calme 
» jusqu’au  jour , afin  d’éviter  de  tomber  dans  les  pièges  qui 
3>  lui  étoienfc  tendus  de  toutes  parts  (i). 

» Que  Danton  connoissant  également  combien  il  ctoit  im- 
poA'tant, pour  assurer  le  triomphe  du  peuple,  de  conserver 
5)  et  assurer  le  poste  où  j’étois  , qui , par  sa  localité  , devoit 
nécessairement  être  le  tliéâtro  des  principaux  évènemens 
5>  qui  se  préparoient  , le  quartier  général  de  l’insurrection  , 
5>  il  l’avoit  chargé  ( Dufresse  ) de  venir  me.faire  part  de  tous 
les  détails  de  la  trahison  de  Mandat  , afm  que  je  poisse 
» prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  eu  em- 
55  ]>êcher  les  suites  funestes  , et  éviter  les  dangers  dont  les 
» patriotes  qui  s’y  trouvoient , ainsi  que  moi,  dévoient  être 
35  environnés  , comme  étant  , pour  ainsi  dire  , dans  le  lien 
35  meme  où  s’étO'ient  forgés  et  où  se  tramoient  encore  tous  les 
33  crimes  qui  venoient  d’être  découverts  3). 

Stupéùiit  d’une  trahison  aussi  épouvantable  , j’avois  gardé 
le  silence  le  plus  profond  pendant  le  récit  qui  venoit  de  m’en 
être  fait  !...  J'étois  accablé  , anéanti  !...  Pauvre  peuple  , 
m’écriois-je  , tu  seras  donc  toujours  trompé  , trahi  par  ceux- 
là  même  auxquels  tu  confies  ta  défense  !...  Les  de^linées  de 
la  Liberté  , de  la  Patrie;!...  Vas  , dis-je  à Dutresse  , ix  tourne 
vers  Danton  , dis-lui  que  rien  n’échapiiera  à mes  jx'gards  , 
à mes  soins,  assure -le  que  le  Peuple  et  la  Liberté  triom- 
pheio-nt , ou  que  demain  j’aurai  vécu  ! . , . . Et  comme  je 
conno-issqis  son  énergie  , son  courage  et  son  brûlant  patrio- 
tisme , jé  rengageai , aussi-tôt  qu’il  anroit  rempli  sa  mission  , 
à venir  so  joindre  à mes  camarades  et  à moi  , pour  partagm 
nos  dangers  . nos  succès  , ou  niouiir  avec  nous  , ce  qu’il  me 
promit  et  ce  qu’il  fit  . 


0)  CVst  e/;t  orrlre  , qtjl  fmperha  nue  ri;)quan?.e  Tuilte  lia’ itan»  et  pta»  Je 
ffette  cité  , ne  fussent  égorgés  dans  r • îto  nuit  reiiîi.'e  , que  le  perfi  !e  St.- 
,?u.st  , arec  sa  véiacilé  et  sa  logique  ordinaire,  unpsf.  Tna  en  rialiison, 
•lans  son  inR'ime  rofr? an-rapport  du  ti  Cerminal  , en  disan"  que  Danton 
5»oui’  favoriser  les  projet  de  la  rouv  , s’étoit  oFForré  d'arTeter  l’élan  subUme 
«tu  peuple , en  s’opposent  aux  premiers  mouveraens  de  l’insurrection  de 
«ette  jonrnée  immorleilt  !..., 


% 
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Après  son  iL'part,  je  restai'quelqties  înstans  plong^^  dans 

un  éiai^do  stupeur  :difficile  à peindre Te  connoissnis  . je 

voyois  les  dangers  affreux  qui  meiiaeoient  le  peuple  ! ...  .le 
craignois  , avec  raison  , d’être  environné  de  conjurés  ei  de 

traînes  ! Je  ressemblois  à un  liomnie  qui  voit  s’ouvrir 

inopinément  à ses  pieds  un  précitnee  , et  qui  craint  , en 
l’esquivant , de  se  précipiter  dans  un  autre  : j’étois  seul  à 
errer  sous  les  voûtes  ténébreuses  de  ce  cloître.  î^e  siience 
qui  régnoit  par-tout  , redoubioit  encore  lliorreur  de  ma 
•situation  ; cepi  ndant  avant  de  remonter  au  comité,  et  do 
faire  part -à  mes  camarades  du  fiital  secret  dont  j’étois  dé- 
positaire , je  voulus  m’assurer  par  moi-même  si  les  bâlimens 
immenses  de  ce  monastère,  déjà  célèbre  par  les  évènomens 
de  la  ligue  et  de  la  fronde  , si  le  jardin  ne  roceloient  pas 
des  conjurés,  des  comjilices  du  tyran,  pour  tonaber  sur  nous 
et  nous  égorger  , ce  qu’il  eut  été  très-facile  de  faire.  Je  les 
parcourus  tous  , le  calme  le  plus  profond  régnoit  par-tout  ; 
je  remoutai  au  comité. 

Le  présicient  contlnuoit  d’interroger  les  brig'mds  de  la 
fausse  patrouille:  je  nerdoutois  poûat  qu’ils  ne  fussent  des 
conjurés  ; je  les  observai  pendant  quelques  tenus  en  silence  ; 
je  remarquai  que  cii.acjue  réponse  qu’ils  faisoi,.nt  au  pré- 
sident, éloit  une  imposiure  grossière;  que  celui-cï  avoit  la 
bonhomie  d’écouter  gravement,  et  qu’il  laisoit  consigner  au 
procès-verbal  , sans  leur  faire  la  moindre  réflexion  sur  1 in- 
vraisemblance des  motifs  qu’ils  employoîent  pour  se.  jus- 
tifier. L’un  disoit  qu'il  étoit  garçon  chapelier,,  et  son  linge 
et  ses  mains  étoierit  biancs  comme  de  Falbatrc  ; d’autre  ébé- 
niste, celui-ci  sculpteur  , et  l’intérieur  de  leurs  mains  n’a- 
voieiit  aucunes  de  ces  callosités  qui  se  trouvent  ordinaire- 
ment dans  tontes  celles  des  arüstx^s  ou  des  ouvriers  qui 
manient  le  marteau  ; celui-là  garçon  parfumeur  ....  tons 
se-trouvoient-ià  par  liasard  ....  tous  n'étoieni  armés,  que 
parce  qu’ils  avoient  entendus  dire  qu’il  devoit  y avoir  une 
•ïévoltc  pet  qu'il  étoit  naturel,  si  elle  avoit  lieu , qu’ils  pus- 
sent se  défendre  en  cas  d’attaque Enfin  je  voyois  le 

moment  oi'i , si  on  eût  voulu  les  croire  , le  président  e \t  été 
obligé  de  leur  faire  des  excuses  , de  ce  qu’on  les  avoit 
dérangés  dans  leurs  promenades  nocturnes  (i), 


(i")  Comme  tout  anron-'oit  c[ue  îa  peuple  nowrroir  être  atta^,juê  avae.r  le 
jotir , pai  k'<  inteilite*  du  tyiiin  , lorsqu’il  apprsndroit  que  leurs  piojeïs.^ 
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Indigné  de  la  mollesse  du  président  et  de  sa  inanière  insi- 
dieuse d'interroger  des  scélérats  pris  les  armes  à la  main  , 
et  au  moment  tie  déchirer  le  sein  de  la  pairie  a coui)s  de 
poignards  , je  ne  pus  m’empécher  'de  lui  en  marquer  ma 
surprise  de  la  manière  la  plus  vive  : « Je  veux  bien  croire  ^ 
« iûi  dis-je  , que  cette  conduite  de  votre  part  , est  plutôt 
» l’effet  de  l’ignorance  , que  ceiui  de  la  malveillance 
mais  qu'importe  au  peuple  que  ce  soit  un  sot  ou  un  traître  » 
qud  trompe  sa  confiance  ou  qui  en  abuse,  si  les  résultats 
doivent  être  les  mêmes  ; il  y a assez  long  tems  qu’il  est  la 
dopé  des  uns  et  des  autres  ; il  s’agit  aujourd’hui  de  sauver 
le  Peuple,  la  Patrie  pet  certes  , quand  le  tocsin  de  la  Li- 
berté et  la  dernière  heure  de  la  tyrannie  sonnent  de  toutes 
pi  lis,  je  ne  souffrirai  pas  , dans  les  circonstances  terribles 
où  nous  nays  trouvons  , qu’elles  soient  mises  au  hasard  par 
les  lâtonnemens  de  Lignorance  , où  l’adroite  perfidie  de  l’aris- 
locratie  et  de  ses  nombreux  apôtres.  Je  vais  interroger  moi- 
même  ces  traîtres  et  ces  conspirateurs  , que  ie  génie  de  la 
Liberté  et  du  Peuple' français  a fait  tomber  entre  nos  mains  , 
nu  n pas  pour)  connoitre  leur' crime  ; il  est  évident , prouvé  , 
et  ces  armes  , qui  ne  peuvent  convenir  qu’à  des  assassins  et 
à de  lâches  esclaves  de  la  tyi'annie  en  sont  les  témoir.s 
irïéfragables  , mais  bien  pour  savoir  leurs  qualités  et  con- 
nokre  leurs  complices.  --  Le  président  voulut  s’y  opposer. 
11  murmura.  — Je  n’ccoutai  que  la  voix  de  la  patrie  : je  les 
interrogeai  (i). 

J.e  premier  fut  celui  qui  s’étoit  dit  garçon  chapelier  (2).  ‘ 

Au  quatrième  interrogat , je  le  forçai  d’avouer  qu’il  étoit 


èfoient  cîècoiivffrts  , et  pluMeurs  cle  leurs  complices  arretés  , et  qu’en  cas 
d’évCucniens  fâcheux  il  falloit  un  point  central  où  il  nût*eiaîlier  , Lacnmhe 
irAyaiît  fait  part  de  ses  inquiétudes  à cet  égard  , nous  crùiui  s que  io 
îuoyen  le  plus  efficace,  étoit  de  faire  avertir  tous  les  députés  de  se  rendre 
à leur  poste  , Lacpmbe  se  chargea  de  le  faire  auprès  de  eeux  qu’il  con- 
utiissoiî,  ceux-ci  en  firent  de  m^inc  à l’égard  de  leurs  collègues,  et  en 
tfès-p?u  de  tems,  la  plupart  étoient  accourus  à la  voix  de  la  patrie  eu 
dan^-er. 

(i)  Comme  il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde,  même  envers  ses 
«suierais  , je  dirai  ici  que  le  secrétaiie  (Uestout  ) se  conduisit  très-bien 
«iaus  cette  circonsiauce  , r-r  qu’11  manifesta  le  même  sentiment  que  moi,  sur 
îa  manière  ridicule  et  iiTignifiante  dont,  on  interrogepit  les  conspit r.teurs. 

(a)  Le  nommé  Dijon  , natif  de  Viemie  , dans  le  ci-devant  Dauphiné  , 
garde  dîi-oorps. 
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garde-dti-corps  de  Capet  , rj  » d cii  touclîoit  encore  les  ap- 
•poi’ateniens  , et;  qu'un  grand  nom!)re  de  ses  camirades  «,'t 
d’autres  militaires  , tous  aimés  civmme  lui,  et  ceux  qui 
venoient  d’être  arrêtés  , dévoient  se  réunir  autour  rtu  cii 
teau  et  sur  difterens  points  environnans  , pour  défendr*^  ie 
roi  et  sa  amiiie  , qu’ils  sa  voient  que  le  peuple  devoit  atta- 
quer dans  la  nuit. 

Le  deuxième  (i)  ,'le  troisième  (s''  , le  quatrième  (3)  , le 
cinquième  (4)  et  le  sixième  (5)  , m’ayant  fait  le  même  av  a , 
je  lis  rédiger  avec  soin  leur  interrogatoire  et  îeur^  réponses 
sur  le  même  cahier  que  ceux  commencés  par  le  président  , 
qu’ils  signèrent  tous  , ainsi  que  le  président  , le  secrétaire 
et  moif6).  C'est  alors  que  m’adrrs  ant  au  premier,  je  lui 
dis  : «Vous  voyez  , monsieur^  que  je  n’avois  point  tort  de 
» vouloir  interroger  moi-même  ces  messieurs  , maintenant 
» vous  ].iouvez  continuer  d’interroger  ceux  qui  restent  ; 
5>  quant  à moi  j’en  sais  assez  , pour  savoir  ce  que  de  pareils 

hommes  méritent , ainsi  que  ceux  qui  seroient  tentés  de 
5)  les  imiter  ou  de  les  protéger  ».  — Je  me  levai  et  je  des- 
cendis , après  avoir  dit  à phisit-urs  de  mes  camarades  de  me 
suivre  , et  de  le  laire  de  manière  à ne  pas  être  remarqué: 
Dufresse  qui  étoil  de  retour  ctoit  de  ce  nombre. 

Nous  fûmes  dans  le  fond  du  cloître  , à demi  éclaii  é par 
les  premiers  rayons  du  jour  là  ; je  les  instruisis  de  ce  que 
Danton  m’avoit  fait  informer , de  la  trahison  de  Mandat.  Je 
leur  indiquai  ceux  qu’on  présumoit  devoir  être  ses  com- 
plices , et  les  suites  funestes  que  cette  trahison  ponvoit  avoir; 
je  leur  peignis  avec  énergie  les  dangers  qui  nous  cnviro.n- 
noient  do  toutes  parts  ; ceux  qui  menaçoient  le  peuple  , et 
qui  me  paroissolent  tels,  que  n’ayant  point  de  chef  ni  de 


(1)  Le  nommé  Camus,  natif  rie  Paris,  garJe-Ju-corps. 

(2)  Le  nommé  de  Propiac,  natif  dé  Dijon,  officier  de  marine. 

(5)  Le  nommé  LaLondy,  officier  et  commissaire  de  mariHe.  — Il  fut 
un  de  ceux  qui  se  sauvèrent  , et  fut  guillottiné  depuis  , quatre  à cinq 
jours  ap  ès  la  Ûiibany,  dont  il  ètoit  le  complice  et  l’anii. 

( 4 ) Le  nommé  Lescuyer  , garde-du-corps.  --  Il  s'étoit  sauvé,  et  fut 
guilloti.né  depuis. 

(5)  Le  nommé  Duvigier  , garde-du-corps,  natif  de  Bordeaux. 

( 6 ) Le  nommé  Bouillon.  Celui-ci  étoit  abbé. 

Ne  pouvant  écrire  que  de  mémoire  où  je  suis,  je  ne  puis  me  rappeler 
du  nom  dos  autres,  que  je  dois  avoir  chez  moi,  sur  des.  notes  q re  j« 
pris  au  moment  de  leur  interrogatoire. 
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poini:  c!(^îerTnîné  tie  rcuiiion  , je  craignoîs  qu'il  ne  put 
éciuippcr  nu  Ier  et  au  feu  des  stipendiés  de  la  cour  , si  quel- 
ques grands  coups  ne  ronipoient  leurs  mesures  , en  jettant 
l’(- pouvante  et  l’ailarme  dans  le  iiarli  royaliste,  et  ne  ser- 
voient  à donner  un  point  de  rallieineot  aux  patriotes  : nous 
sommes  entourrts  de  poignards  et  d’assassins;  nous  marchons 
sur  dos  voicans  , n’importe  , il  Faut  tout  jnëvoir  , tout  évi(er 
et'tcut  vaincre.  ...  « Que  faut-d  Faire  , me  dirent  tous  mes 
5>  camniades  — Jurer  avec  moi  de  sauver  le  Peuple  et  la 
» Ljbeité.  . . . Nous  le  jurons.  --  Nous  sommes  tous  prêts 
» à faire  ce'que  tu  voudras  , continue  Puiresse  , nous  moiir- 
3)  rons  oiPnons  triompherons  avec  toi  , parle  , que  faut-il 
3)  faire?  ....  --  Cè  qii’ii  Faut  l'aire  , mes  amis  , ce  qu’il  faut 
33  faire  ? Donner  sur  le  champ  la  mort  anx  conjurés  qui  sont 
» en  notre  puissance  , et  dont  le  crime  avoué  n’est  que  trop 
33  prouvé  , meîtie  leurs  têtes  sur  des  piques  , et  les  faire 
33  porter  au  Pont  neuf  , au  Pont  royal  ( il  aîioit  cesser  de 
33  porter  ce  nom  ) , et  sur  la  place  du  Carrousel  , où  les 
33  ^'liftlanges  du  péupie  doivent  être  maintenant  ; ces  têtes 
» saiigianies  seront  les  terribles  êlendaidsqui  les  conduiront 
33  à la  victoire  et  à la  liberté  : elles  seront  les  premiers  fon- 
33  demens  de  la  PrépuFjliqiie  qui  va  naître.  ...  » 

Ce  serment  qui  ne  fut  point  comme  celui  des  Sept-Chejs 
devant  Thébes  , prononcé  sur  une  coupe  rempli  du  sang 
d’un  taureau  noir  , mais  juré  d’im  commun  accord  , par  deS 
cœurs  bridans  de  l’amour  du  Peuple  , ae  la  Liberté  et  de 
la  fi.tiie  , une  fols  arrêté,  nous  remontâmes  au  comité  pour 
y attendre  le  moment  de  le  mettre  à exécution  (i), 

Ltà  , nous  apprîmes  avec  étonnement  , que  pendant  notre 
courte  absence  , on  avoit  fait  évader  dix-sept  de  ces  cons- 
pirateurs , cr  qu'il  n’en  restoit  plus  que  dix.  , 

Nous  véiifiânies  le  lait  , il  se  trouva  être  vrai. 

Stjr  le  cliamp  j’engageai  le  brave  Girault  de)Se  charger 
persouiiedemenc  , avec  quelques-uns  île  nos  camarades,  de 
la  grd’de  des  conjurés  qui  resLoieni.  , ce  qu’ils  firent  à l’ins- 
tant ; et  mbidii  ssr.nt  a ceux  qu’on  accusoient  d’avoir  iâ- 


( I ) Voici  îe  iiom  de  ces  braves  camarades  , qui  jurèrent  avec  moi  do 
sauver  la  patrie,  et  qui  tinrent  parole. 

Kantz  canonuier  , Yoland  grenadier,  CaJipi3e  eaiionnier  et  serruriei -nié- 
canicieii  , lleiiiy  .sengont  et  tailleur,  Girault  adjudant-major  du  bataillon  des 
'1  huileries  et  Dut'resse  artiste  du  tliéàtre  de  Montpensh-r. 
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vorisè  Invasion  des  conspirateiiis  , je  leur  reproclifti  ce 
crime ’av^ec  aiiierlume'^ , en  les  menaçant  de  les  dénoncer 
eux-mémes  au  peuple  , comme  participant  aux  projets  sacri- 
lèges d’hommes  convaincus  d'avoir  conspirés  avec  le  Tyran  , 
pour  anéantir  la  Liberté  , et  (rui  a voient  été  arrêtes  au  mo- 
ment de  se  baigner  dans  le  sang  de  tous  ses  défenseurs, 
« Eii  bien  ! leur  ajoutai-je  , puisque  partie  de  ces  monstres 
« ont  par  leur  fuite  évité  la  juste  punition  destinée  à leurs 
» forlaiis,  ceux-ci  n’y  échapperont  pas..,.  Ils  seront  le  pre- 
n mier  g^’ge  de  la  victoire 'du  Peuple  sur  la  tyrannie  , dont 
» ils'  étaient  les  apôtres  et  les,.soutiens  î.  . . . Ils  vont  mou- 
î)  rir  ! . . . . Et  la  vue  de  leur  châtiment  apprendra  aux 
» traîtres  , aux  ennemis  du  Peuple  , quel  est  le’  sort  qm 
les  attend  - 

Ils  furent  mis  à mort  sur  le  c^amp  , èt  leurs  têtes  coupées 
et  portées  sur  des  piques  aux  lieux  que  j’avois  indiqués  , 
produisit  l’effet  que  j'avois  prévu....  Eiies  rallièrent  le  Peu- 
ple , excitèrent  par-tout  au  plus  haut  degré  d’énergie  l’en- 
thousiasme (le  la  liberté  et  de  la  victoire  ,.jet(èrent'  l’épou-' 
vante  et  l’effroi  dans  l ame  du  despote  et  de  tous  les  satel- 
lites dont  il  étoit  environné  : il  étoit  huit  heures  du  matin. 

Alors  le  coiiibat  s’engagea,  le  biuit  dç  canon  et  de  la 
mousquet terie  se  firent  entendre  de  toute  part  ; on  se  bauit 
sur  tous  les  points  eriviionnans  le  château  ei  dans  l’intérieur; 
mais  le  fort  de  la  mêlée  étoit  syr  la  place  du  Carrouzel.  Les 
Suisses  et  les  autres  délhnseurs  de  la  tyrannie  forc(^s  et  euf 
butés  de  tous  côtes  , fuyoient  par-tout,  et  par-tout  ils  trou- 
veient  et  recevoient  la  mort  : par  - tout  le  peuple  et  la 
liberté  triomplioient.  Carie  complice  de  mandat , ayant 
vonlu  faire  marcher  les  gendarmes  sur  le  peuple , avaient 
été  réfusé  ayec  indignation  : ceux  - ci  avoient  à finstant- 
inême  fait  volteface  et  s’étoient  joints  au  peuple  ; et  leur 
coupable  chef,  pour  se  dérober  à leur  juste  vengeance, 
n’avoit-^u  que  le  temps  de  fuir  et  de  se  retirer  au  châ- 
teau avec  ceux  de  ses  complices  qui  y étoient  encore. 

C’est  dans  ce  moment  que  plusieurs  de  nos  camarades 
qui  s’étoient  disséminés  sur  différens  points  pour  surveil- 
ler tous  les  mouveinens  et  les  progressions  de  nos  succès  , 
amenèrent  au  comité  Suleau , ce  champion  si  célèbre  et 
si  actif  de  la  contre  - révolütion  ,•  qu’ils  avcTient  arrêté 
dans  la  cour  du  petit  - Carrouztd  , 'au  moment  où  il  sor- 
toit  du  château.  11  étoit  déguUé  en  grenadier  ;.son  habit, 
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son  bonnet  et  ses  armes  éioient  tous  neufs  ; ils  sembioîent 
avoir  f-té  faits  pour  ce  grand  jour. 

Le  président  l’interrogea.  Suleau  le  connoissoit  (i),  il  sa- 
voit  l’avantage  qu'il  avoit  sur  loi  ( 2 ) ; il  en  usa  arripiement , 
'et  ses  réponses  étoient  autant  d’iiT)nies  et  de  sarcasmes 
contre  la  révolution  , le  peuple  et  les  évènemens  du  jour... 
lîjles  lui  valurent  quelques  coiupiiinens  sur  son  esprit  et 
C|uelques  légers  reproches'  sur  un  article  de  son  journal. 
J’avois  gardé  le  silence  jusqu’ alois  : j’observois  l'astuce  du 
sicophante  et  l’audace  du  conspirateur.  Il  ne  m’avoit  point 
«ncore  apperçu...  Je  m’approchai  du  bureau  et  m’y  plaçai... 
Il  me  reconnut  ; il  pâlit.  Il  savoit  que  je  le  connoissois  à 
fond,  mais  il  ne  se  déconcerta  point...  Comment,  lui  dis^ 
je,  tu  oses  plaisanter  dans  des  momens  terribles  où  nous 
' nous  trouvons  , et  pour  ainsi  dire  , sur  les  cadavres 
de  ceux  de  tes  complices  qui  ont  déjà  expié  leurs  cri-^ 
mes  et  saiisfait  à la  justice  et  à la  vengeance  du  peuple  I 
KépOTids  à la  patiiequi  t'interroge  par  ma  Louche  , et  quitte 
cette  fausse  sécurité  et  ce  ton  de  persiflage  qui  sied  mai  à 
un  conspirateur  tel  que  toi.  Traître,  je  lis  dans  ton  ame  ! 
tu  brûlais  de  tremper  tes  mains  sacrilèges  dans  le  sang  du 
peuple  ! . . mais  tes  projets  et  ceux  de  tes  complices  sont  ren- 
versés. Perfide,  ce  n’est  plus  an  président  que  tu  dois  ré- 
pondre , c’est  à moi....  Parle  , d’où  viens-tu  ?...  « C’est  toi , 

5)  Daubigni , toi , mon  ancien  camarade  , mon  comjia- 
triot'e  (d),  mon  ami  «...  Oui  c’est  moi  : j’ai  été  ton  ami 
avant  la  révolution  , mais  depuis  , ta  haine  constante  pour 
elle  , pour  le  peuple  , pour  le  peuple  parmi  lequel  tu  es  né  . 
ainsi  que  moi  ; ton  attachement  pour  la  cause  de  la  tyran- 
nie et  du  despote  que  tu  a*s  servi  de  tous  les  moyens  qui 
étoient  en  ton  pouvoir  ; tes  efforts  continuels  et  tes  écrits 
pour  amener  la  contre-révolution  , anéantir  la  liberté  de 


(1)  Lefranc  architecte  qui  a toujours  aimé  et  .serTÎ  la  révolntion  avec 

l’enthousiasme  d’une  ame  brûlante  et  née  pour  la  liberté.  Jiineme  rappel!.* 
pas  du  nom  des  autres.  . . 

(2)  Arrêté  quelque  temps  avant,  pour  une  scène  at  istocrate  qui  l'avoit 
fait  conduire  au  comité  de  la  section  , il  avoit  rendu  compte  dans  son  in  - 
fâme journal,  de  l’interrogatoire  quil'y  avoit  subi  , et  avoit  versé  le  fiel 
et  le  ridicule  à grand  flot  , sur  le  president  et  les  commissaires  qui  le 
lui  avoient  fait  subir. 

5)  Nous  étions  tous  deux  de  la  ci-devant  Picaidle.  — Le  bon  Camille 
«n  ètoil  aussi. 
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ta  patrie  et  remettre  le  peuple  dans  ses  fers , fn*ont  rendu 
ton  ennemi,  comme  je  le  suis  de  tous  ceux  qui  te  ressem-r 
blent...  encore  un  coup,  répbnds , d’où  viens- tu  avec  l’ac- 
coutrement d’ont  tû  es  revêtu  ?...  Il  balbutie,  dit  qu’ii 
éioit  grenadier  du  bataillon  des  filles  St.  Sliomas,  qu’il  pas- 
soit  par  les  Thuileries  ..  qu’il  en  sortoit  au  moment  où  il 
avoit  été  arrêté...  Je  le  fais  fouiller...  On  lui  trouve  un 
écrit  signé  Borie  et  J.  J.  le  Roux,  officiers  municipaux (i)* 
daté  du  lo  août , portant  ces  mots  : cc  II  est  permis  à 
» Suleau  d’aller  et  venir  librement  du  château  des  Thui- 
Y>  lcries  à la  Maison  commune  , et  de  la  Maison  commun© 
» au  château  des  Thuileries.  Invitons  tous  les  coramandans 
53  et  officiels  des  postes  de  le  laisser  passer  toutes  les  fois 
55  qu’il  se  présentera... 

Je  fis  annexer  ce  laissez-passer  au  procès-verbal  de  son 
intrrogatoii  e , après  le  lui  avoir  fait  signer  et  parapher. 

Maintenant,  dis -moi  quelle  espèce  de  mission  tu  étois 
chargé  de  remplir  , soit  auprès  de  la  Commune  de  la  part 
du  tyran  , soit  auprès  de'cemi-ci , de  la  part  de  la  Commune, 
Pouvoit-elle  être  autre  que  de  favoriser  le  succès  de  la 
conspiration  de  Mandat  , d'assouvir  les  fureurs  d’Antoinett© 
dont  tu  n'as  cessé  d’être  l’agent , et  d’assurer  l’exécutioa 
des  projets  affreux  des  uns  et  des  autres,  pour  égorger  le 
peuple?  Ton  crime  est  prouvé...  sois  ton  juré...  ^ ton  juge 
â toi-même.,.  H se  trouble...  Tu  connois  la  loi'...  , elle 
prononce  la  mort...,  tu  vas  la  subir... 

« Eh  bien  , me  dit-il  , devant  tous  les  citoyens  pré- 
sens à cette  scène  terrible  , quand  il  vit  que  sa  dernière 
heure  avoit  sonné  et  qu’il  ne  pouvoit  échapper , cc  pais- 
qu'il  faut  mourir^  je  le  ferai  du  moins  avec  courage; 
35  mais  je  do  s te  le  dire  , tu  fais  bien  de  iious  traiter  comme 
3)  tu  le  fais , puisque  vous  êtes  vainqueurs  ^ car  si  nous  eus- 
35  s ions  eu  le  dessus,  p.ous  n eussions  épargné  personne  : 
n"' aucun  de  vous  iieût  échappé,.,. 

Quel  aveu  dans  la  bouche  d’un  homme  prêta  mourir  !.. 
Que  de  lumières  il  jette  sur  les  intentions  de  la  cour  !.. 
Patriotes  que  la  tureur  des  partis  agile  et  divise  , il  contient 
l’arrêt  qui  étoit  prononcé  contre  vous  !...  Ali  ! le  tyran 
n’eût  pas  délibéré  un  seul  instant  sur  votre  sort  , s’il  eût 


( I ) De  celle  njunia')aliti  atiç  Mandat  disoû  être  cCmooséc  d’honaèiw 
• gene  l î I ' , , ^ ' 
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iriomplié  !...  Los  bourreaux  étoient  prêta  !...  Médicis  étoifc 
ià  , et  votre  sang  eût  coulé  à rinstant-même  sous  leurs  yeux. 

A peine  Sulrau  venoit  d’expirer  que  des  cris  affreux  : 
flux  armes  , aux  armes  , se  firent  entendre  de  toutes  parts  I. 

A l’instant  je  sautai  sur  mon  fusil  ; je  pris  plusieurs 
paquets  de  cartouches  et  me  précipitai  dans  fa  cour.  Lo 

Ï)eLiple  qui  étoit  en  foule  dans  le  comité  , enfonça  toutes 
es  armoires  qui  s’y  trouvoient,  pour  se  procurer  des  armes 
cju’on  lui  avoit  dit  y avoir  été  enfermées.  Giraut  enleva 
un  sac  rempli  ,de  cartouches  qui  se  trouvoit  sous  le  bureau  , 
l’emporta  dans  la  cour  et  les  distribua  à nos  camarades. 
Les  autres  membres  du  comité  y restèrent  , comme  jadis 
les  prêtres  d’Israël  restoient  sur  ies  montagnes  à invoquer 
rÉternel,  tandis  que  leurs  frères  se  battoient  dans  la  plaine. 

A peine  j’étoîs  arrivé  dans  la  cour  et  réunis  à mes  ca- 
marades qui  s’y  trouvoient  déjà,  que  le  cri,  aux  armes  ^ 
aux  armes  , redoublant  de  tous  côtés  , nous  vîmes  arriver, 
par-dessous  la  voûte  du  passage,  dit  alors  des  Feui'lans  , 
une  colonne  nombreuse  de  grenadiers  Suisses  : c’étoit  toute 
la  compagnie  colonnelle  de  ce  corps  , qui  en  arrivant  dans 
la  cour  se  rangèrent  en  bataille  vis-à-vis  nous.  Nous  étions 
du  coté  de  l’église.  Le  peuple  qui  étoit  dans  la  cour , n’étant 
pas  armé  , s’étoit  retiré  avec  précipitation  à l’arrivée  des 
suisses  dans  la  cour^,  et  avoit  reflué  dans  la  rue  Honoré 
et  place  Vendôme. 

Notre  position  étoit  défavorable.  Nos  armes  , pour  ainsi- 
dire,  se  croisolent , et  nous  étions  obligés  de  nous  tirer  à 
bout  portant  : iis  étoient  cent  quatre-vingt-deux  , et  nous 
soixante- quatre  ( i ). 


^ 1 ) S’il  fist  important  pour  la  postérité  des  hommes  liKrcs  , qa'ell* 
sache  le  nom  des  principaux  conjurés  qui  conspiroient  avec  le  tyran  pour 
anéantir  la  liberté  dans  !e  sang’  de  ses  défenseurs  , il  ne  l’est  pas  moins 
qn’élle  connoissa  aussi  celui  de  ceux-ci  , leur  courageux  dévouement  dans 
cette  journée  , pour  la  lui  consarvcr  , afin  qu'ils  puissent  quelques  fois 
laisser  couler  quelques  lai-nies  d’attendrissement  sur  leur’  tombeau , et  je 
j-orrvette  bien  vivement  de  ne  pouvoir  nie  les  rappeler  tous  en  ce  moment. 
Ions  dans  ce  moment  périlleux  s’écrièrent  avec  cet  enthousiasme  que  les 
«iiconstances  où  nous  uous  trouvions  rcndoi'^nt  si  sublime  : » Nous  ayons 
fc-  'a- é d’étre  libres  on  de  rnotirir^  nous  allons  tenir  notre  serment 
î'avier  grenac’ier  , Micliol  lienteiiant  des  chasseurs  et  artiste  du  théâtre 
«e  république,  ilMarchanJ  canonnier  et  depuis  chef  du  bureau  de  1 ar- 
SÎ.«'ineiit  J à ia  guc-üe,  i.Licrct  Vülju:.''.iro  «t  employé  à la  coraprabilité-^, 
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Je  crus  qu’au  coup  liardi  et  précipité  pourroit  , dans 
les  circonstances  , décider  l’avantage  en  notre  faveur  ; ie 
concevoir  et  l’exécuter  furent  la  même  cliose. . 

Je  sautai  tà  la  g, orge  du  prenr'er  grenadfer  de  cette  co- 
lonne , et  Je  menaçai  de  lui  brûler  la  cervelle , s’il  ne 
rendait  ses  irmes. 

il  f'ut  un  saut  en  arrière  pour  m’enfoncer  sa  baïonnette, 
dans  le  ventre.  Je  l’avois  prévu  : je  parai  le  coup,  et  lui 
meltanr  mon  pis'oiet  sur  la  poitrine  , j’allcis  le  tuer,  lors- 
qu’il me  remit  son  fusil.  Tous  les  autres  s’en  étant  npperçu, 
mirent  également  bas  les  armes  et  se  déshalùiièrent. 

Leurs  airnes  et  leurs  habits  furent  déposés  dans  les  bâti-, 
mens  des  Feuillans  , et  bientôt  après  Içs  fusils  furent  en-^ 
levés,  et  distribués  aux  citoyens  qui  létoient  sans  armes. 

Ces  Suisses  craignoient,  non  pas  la  mort,  mais  de  parta- 
ger la  honte  de  ceux  qui  s’éioient  rendus  coupables  envers 
la  nation  : voilà  ce  qui  les  affiig-eoit  : ils  nous  le  dirent: 
beaucoup  pleuroient. 

Leurs  larmes  arrachèrent  les  miennes  ; je  ne  pus  résister 
au  sentiment  qui  maîtrisoit  mon  aaie  ; je  m’élançai  dans  les 
bras  d’un  vieux  grenadier  , qui  pleuroit  amèfement  ; . sa 
haute  taille  (i)  , sa  figure  vénérable  et  cicatrisée,  ses  cheveux 
blanchis  sous  les  armes  , inspiroient  le  respect  : « Tson  , lui 
5>  disqe  , vous  n’êtes  point  coupable  , puisque  vous  pleurez  i 
» Les  satellites  des  lois  ne  connurent  jamais  les  larmes  ; 
« calmez  vos  craintes  et  vos  allarmes;  vous  êtes  ici  avec  des 
V hommes  sensibles  . qui  n’abuseront  pas  de  leur  victoire  , 

« iis  savent  distinguer  l’erreur  du  crime  et  l’effet  de  l’obéis- 
» sance  nécessaire  et  passive  du  soldat  , d'avec  l’ordre  et 
» I intention  perfide  du  chef  5),  En  effet  , et  c’est  une  jouis- 
sance bieai  douce  pour  mon  cœur  , que  celle  de  rendre  en 
cette  circonstance  iunportante  justice  à mes  camarades , à mes 
coucîtoyens  ! Tous  partagèrent  mes sentimens,  et  j’ose  le  dire, 
mon  respect  pour  dès  liommes  malheureux',  vaincus,  nuds  et 


la  Roche  , cî-Jevant  commandant  du  bataillon  , Hf*nry  le  l'eune  , canon- 
nier fils  du  tailleur,  Di.^pos  volontaire  et  marchond  coutelier,  Laviileire 
volontaire  et  cordonnier  pour  ftMTime  , Pierson  volorvaire  et  marclicRd  de 
vin,  Labarrs  volontaire  et  marchand  de  vin  , Chambellan  prenadier,  Poliios 
voVntaire  , Fusil  chasseur  et  artiste  du  théâtre  de  la  r\épnblif[ue  , Martinet' 
volontaire  et  chef  de  bureau  au  trésor  national  , Gnyard  chasseur  , Lefrane 
«a-.ionnicr  et  architecte,  et  ceux  ci-devant  nommés,  pfg^  •••• 

( I ) I avoir  6 pieds  2 pouces  et  üo 
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désarmés , et  nous  nous  empressâmes  , en  leur  faisant  un 
rempart  de  nos  corps  , de  les  soustraire  à la  fureur  du 
peuple , qui  les  croyant  coupables  et  complices  d’june  infl- 
niié  de  leurs  camarades  qui  avoient  déjà  été  immolés  dans 
diverses  sec  lions  , vouloit  nous  les  arracher  pour  leur 
donner  la  mort.... 

Je  tenois  le  vieux  grenadier  par  la  main  ; il  pressoit  la 
mienne  , je  m’adresjse  au  peuple  : a Quoi  ! m’écriois  - je  , 
SI  vous  êtes  Français  , et  vous  donneriez  la  mort  à des  en- 
ÿ>  nemis  vaincus  et  désarmés  , qui  ne  sont  coupables  que 
>3  d'avoir  obéi  à la  discipline?....  Non,  vous  ne  souillerez 
poi '.t  votre  victoire  par  une  telle  action  ! ...  Vous  serez 
» généreux  , c’est  le  moyen  de  vous  rendre  dignes  d’elle  : 
SJ  les  lâchés  seuls  sont  cruels  envers  ceux  que  le  sort  fait 
T)  tomber  entre  leurs  mains..  . Imitez-moi  , ils  deviendront 
S)  bientôt  vos  frères.  . . vos  amis  jj.  J’embrassai  mon  vieux 
grenadier....  Le  peuple  toujours  bon,  toujours  généreux, 
lorsqu’il  n’est  point  trompé , égaré  par  des  pervers  , par  des 
gnéchans  , cédant  , comme  par  instinct  à ce  sentiment  res- 
pectable , qui  a toujours  distingué  la  nation  Française  , la 
sensibilité  , que  tant  de  charlatans  politiques  et  ci  uellement 
stupides,  se  sont  depni.s  inutilement  efforcés  d’élouffer , se 
jrrécipite  dans  les  bras  de  ces  braves  enfans  de  l’antique 

oweie  , les  embrasse  et*  leur  jure  amitié  et  fraternité 

Quel  moment  pour  mon  coeur  !....  il  ne  s’effacera  jamais  de 
ma  mémoire  ! Je  ne  me  le  rappellerai  jamais  sans  attendris- 
sement !...  Son  souvenir  adoucit  l’amertume  des  persécutions 
que  j’ai  éprouvées  depuis  ce  moment  , il  m’a  consolé  dans  les 
fers  !...  (i). 

Ce  iiloment  passé  , nous  les  fîmes  conduire  dans  un  de* 
batimens,  des  Feuillans , où  , par  les  soies  des  citoyens  Ca- 
lippe  et  Girault , il  leur  fut  donné  tous  les  secours  dont  ils 
pou  voient  avoir  besoin  dans  de  telles  circonstances  , des 
vivres  et  du  vin  leur  furent  distribués. 

C'est  dans  ce  mémo  moment  que  FAssemblëe  iMtionale 
evoit  été  inrormée  des  dangers  que  courroient  les  suisses  ; 
elle  venoit  de  rendre  un  décret  , par  lequel  elle  déclaroîe 
qu’elle  les  mottoit  sous  la  procecciort  d9  la  loi  et  de  la 
osicé  française  , dont  elle  envoya  sur  le  champ  fair# 


(i)  Aucun  (îe  res  braves  ^rrnailier*  ne  p^rit  : roiis  furent  sauvés,  ét 
t(«e!que  teiupi  après  lous  ru;eiù  irt«\*ipurcs  dau*  uos 
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Ja  prociamation'pp.r  un  de  ses  membres  , le  dtoyen  Merlin 
jle  Thioiiviile. 

Les  officiers  composant  l’état  - major  du  régiment  qui 
«voit  suivi  la  compagnie  colonelle  , lorsqu’elle  avoit  péne  tré 
dans  la,  cour  des  Feuillans  , avoient  été  conduits  au  comité  ; 
je  m’y  rendis.  Il  étoit  tellement  encombré  , que  je  ne  pus 
y pénétrer  qu’avec  peine  : phu^ieurs  de  ces  oificiers  éioient 
chamarés  de  croix,  dite  de  Sdint-Louis  , du  mérite  militaire  , 
de  rubans  bleus  et  de  rubans  roug<*s. 

Le  peuple  qui  rempiissoit  également  la  cour  , et  auquel 
on  verioit  de  faire  lecture  du  décret , regardant  ces  officiers 
comme  les  seuls  et  uniques  auteurs  du  sang  qui  avoit  coulé , 
et  croyant  que  le  décret  ne  s’nppliquoit  qu’aux  soldats  seu- 
lement . demandoii  leur  mort  à grands  cris. 

Palloi  (i)  monta  sur  une  table  , fit  une  seconde  lecture  du 
décret , et  le  peuple  paroissanl  se  calmer  , il  eut  l’impiu- 
dence  d’ajouter  : Vous  voyez  que  ry\ssemblëe  natiuiinlo 
» fait  grâce  à ces  messieurs  , en  lui  indiquant  de  la  main  ces 
» officiers  ; il  faut  en  iaire  de  même  7;. 

L’Assemblée  na’ion?jlc  fait  grâce  à ces  hommes-là , s’écria 
le  peuple  , avec  une  juste  indignation  î...  « Elle  fait  grâce  à 
3>  des  hommes  qui  ont  iaits  tous  leurs  efïorts  , il  n’y  a encore 
» qu’un  moment  , pour  faire  égorger  nos  femmes  , nos 
» enfans  et  nousl..  . Eh  bien  I nous,  nous  ne  la  leur  ferons 
>j  pas.'....  Allons  à l’Assemblée  nationale  , aiions-y  tous  lui 
» faire  les  reprochas  qu’elle  mérite.  . . Oui  , tous  , tous , 

» répétaient  à grands  cris  ceux  qui  étoient  dans  la  cour  ; 

mais  en  même  - teins  iraînons-y  ces  traîtres  quelle  veufi 
5)  sauver  , pour  les  punir  en  sa  présence  w. 

L’Assemblée  nationale  étant  horriblement  compromis© 
par  celte  fausse  interprétation  de  son  décret. ...  Je  sentois 
combim  , dans  ces  niomens  terribles  , où  le  peuple  exerçoit 
sa  souveraineté  dans  toute  sa  plénitude  , une  erreur  aussi 
funeste  pouvoit  entraîner  de  malheurs  : j'en  fus  effrayé  j 
je  saute  sur  une  table  , et  je  suis  assez  heureux  pour  par- 
venir à me  faire  écouler. 

« Citoyens  , nu’écriai  - je  , mes  frères  , mes  amis  , vous  , 
» braves  et  généreux  Sans-Culottes  , vous  respectez  comme 
» moi  , la  représentation  nationale  ; vous  combattez  dans  c© 
»>  moment  avec  elle  , avec  nous  , pour  votre  liberté;  vos 


(1)  C’est  celui-Ii  iiièine  , <|ui  enroya  dtlbn'?  d»  la  bastüî#  dau«  to«5. 1« 
éèpaitem«n«. 
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r>  Ty-gislar-eurs , qui,  ^^ans  cloute,  veulent  être  libres  comme 
3)  nous,  s’occupent  de  leur  côté  d’en  assurer  les  fondeméns 
5)  et  la  durée  ; ils  se  sont  bien  gardés  , ainsi  cpi  on  vient  de 
73  vous  le  dire  , de  faire  grâce  cà  ces  messieurs.  ( Tous  les 
73  olnciers  de  i’état-inajor  étoicnt  prérens  ):  Iis  ont  au  oon- 
73  traire  voulu  connoître  tous  leuiS  crimes  et  leurs  com- 
>3  piices  , jusqu’à  ce  mc>me)it  ils  ieS  ont  placés  sous  la  pro- 
73  tection  de  la  loi  et  sous  celie  de  votre  générosité.  Trompe- 
73  riez-7/ous  leur  espoir  ? T'romperiez-vous  l’idée  avantageuse 
73  qu’ils  ont  eue  de  vous,  du  caractère  national  / Non  , cela 
73  n’est  pas  possible  , et  je  suis  convaincu  que  vf3us  respec- 
73  terc'2  ce  décret  ; vous  connoissez  tous  mon  patriotisme  , 
73  et  combien  je  vous  suis  dévoué  : en  vous  avoit  mal  jnter- 
73  prett-  le  décret  , vous  le  connoissez  maintenant  , vous 
73  applaudirez  avec  moi  à i’esprit  de  justice  et  de  raison  qui 
73  l’a  dicté  J pronieitez  moi  de  ne  pas  i’enfreindie  ? --  Nous 
73  le  jurons  tous  ent/e  tos  menus  . vous  êtes  notre  aiui  , 
73  nous  vous  conuoissons  ; que  ia  loi  prononce  sur  ces  hom- 
73  mes  coupables  !...  qu’ils  soient  punis  par  elle  Et  vous  , 
73  barbares  , dis-je  , en  adressant  la  parole  à ces  officiers  , 
73  vous  ^ nés  dans  une  terre  libre  , vous  vous  efforcez  de 
73  séduire  , d’égtaver  les»  courageux  descendans  des  Guil- 
73  laume  Teil , des  Stouffaoher  (i)  , car  vous,  vous  n en 
73  vêtes  pas  , pour  fiivoTiser  les  projets  d’une  cour  perfide  et 
73  coricHupue^  qui  brûle  d’étouffer  la  Liberté  Française  dans 
73  le  süiig  de  tous  ses  défenseurs  , vous  osez  , vous  , qui 
73  commandezies  Phalanges  d’un  Peuple  libre  , les  employer 
73  à servir  les  projets  sanguinaires  d un  stupide  et  inepte 
73  despote  , contre  une  nation  courageiue  , qui  , comme  ia 
>7  \ être  , après  tant  de  siècles  d’oppressions  , de  mallieiirs  et 
73  de  larmes,  a tu  briser  ses  fers  !...  Le  sang  a coulé  de 
73  toutes  parts;  ces  murs,  l’endroit  où.  vous  êtes  , vous  le 
73  voyez  , sont  encore  dégoûtans  de  sang  et  jonché'  de  lam- 
73  beaux  des  conspiraieurs  , qne  le  Peuple,  trop  long  fems 
73  trompé  et  IraJii  , vient  d’immoler  à sa  juste  vengeance  , 
7)  à la  conservation  de  sa  liberté  !...  Et  c’est  vous  , dis-je  , 
« c’esi  l’espoir  coupable  dont  vous  avez  liai  té  le  despote  et 
73  ia  hile  coupable  des  anciens  tyrans  de  votre  patrie  (2)  ^ 

( T ) C»  sont  les  deux  principnux  auteurs  de  l’insuirection  et  de  îa  liberté 
(les  Suisses  courre  la  ivianuie  et  l’oppression  de  la  maison  d’Autriche,  de- 
venue insupportable,  sous  le  gouvernement  du  féiace  G ester , en  1547. 

__C’cst  à celte  èporjue  rpie  le  bonnet  rouge  devint  le  symbole  de  la  liberté. 

(i)  Antoinette,  tVnmne  de  Capet  descendoit  d’Albert  d’Autiicbe,  coutre 
le  uespotisiiie  dufjuel  les  Suisses  s’insurgèrent  et  furent  libres. 


( ^,^9  ) 

w qui  a donné  lien  à ccs  scènes  sftti^îantes  f ..  . . Re:îreR-^ 
» voiis  j allez  souj  la  protçcûon  de  la  loi  et  dTe  la  générosité 
» de  cette  nation  , que  vous  vouliez  t pprimei  et  remettre 
3)  aux  fers  , attendre  que  la  justice  ait  prononcé  sur  vos 
w crimes  ». 

Paîloi  convint  qu'il  s'étoit  trompé  , et  le  peuple  ramehé 
au  calme  par  ce  que  je  venois  de  lui  dire  , et  aux  olHciers 
Suisses  , se  retira  en  laissant  ceux-ci  sous  la  garde  et  sur- 
veillance de  mes  camarades,  qui  bientôt  après  les  condui- 
sirent dans  une  des  salles  des  inspecteurs  de  l As=eniblée, 
d’où  ils  iureiit  ensuite  envoyés  à l’Aubaye  : il  étoit  alors 
onze  Jieures  et  un  quart. 

Le  canon  et  quel  pies  coups  de  Fusils  se  faisoient  encore 
entendre  de  loin  en  loin.  Caj  et  , sa  lemme  et  sa  IvimiilB  , 
qui  au  premier  moment  de  l’attaque  du  chateau  , avoient 
lâchement  abandonné  leurs  complices  et  s'éloient  rétiigiés 
dans  l’intériear  rie  LAssemblée  nationale,  d’où  Capet  avoit 
entendu  son  découronnemcizt  et  le  fracas  que  son  ihrône 
avoit  l'ait  en  s’écroulant  sous  les  coups  reàouLiés  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté. 

L’Assemblée,  pour  ne  pas  interrompre  scs  délibérations  f 
les  avoient  fait  sortir  de  son  sein.  lis.  s’étoient  relégués 
dans  la  loge  du  Logoùachigraphe.  Les  chefs  de  leurs  satel- 
lites , les  principaux  conspirateurs  les  y avoient  suivis: 
Carie  étoit  de  ce  nombre.  11  étoit  respectueusement  placé 
derrière  la  femme  de  Capet,  avec  laquelle  il  s’entreten  oit 
sans  doute  de  leur  déconvenue  respective.  La  rage  et  le 
désespoir  étoient  peints  sur  leur  visage.  Nous  revimnes  à 
notre  poste. 

-l'yétois  à peine  rendu  que  Carie,  ce  chef  farouche  des 
slcaires  de  Lafayette  et  delà  cour,  cet  ennemi  du  peuple  et  de  la 
liberté  ayant  quitté  la  femme  deCapet,  et  passant  dans  la  cour 
des  Feuilians,  y fut  arrêté  par  le  peuple  qui  vouloit  à l’ins- 
tant en  faire  justice;  on  parvint  cependant  à le  faire  mon- 
ter au  comité.  Je  l’interrogeai.  Il  alloit  au  département  de 
îa  part-  de  la  femme  Capet.  Le  peuple  ne  voulut  pas  en 
entendre  d’avantage...  « Tu  vois  , lui  dis- je,  que  le  sang  des 
» patriotes  dont  tu  t’es  çouvert  au  champ  de  Mar> , en  les 
jy  égorgeant  jusques  sur  l'autel  de  la  patrie,  où  ils  étoient 
» sous  la  protection  de  la  loi,  et  cela  pour  servir  les  pro- 
jets de  l’infâme  Lafayette,  dont  tu  ne  rougissois  pas  de  ta 
» montrer  l’esclave  et  le  bourreau,  ne  restera  pas  impuni... 

H 3 


( 120  ) 

Si  Î1  va  <^tre  vengé...  tu  touches  à ton  dernier  moment..; 
>j  Ton  nom  exécré  passera  à la  postérité  chargé  d’oppro- 
Di'bres  et  souillé  du  sang  des  fondateurs  de  la  liberté.  Ils 
?)  ne  se  prononcera  par  leurs  descendnns  qu’avec  horreur... 
3>  Yoilà  ton  sort...  5).  Les  affres  de  la  mort  l’avoient  déjà 
saisi...  Il  (toit  pâlo.,  tremblant.  On  lui  arrache  ses  épau- 
lettes. Le  p3eiiple  l’enlrama,  et  à pfine  eut-il  rnis  le  pied  sur 
îe  seuil  de  la  porte  extérieure  du  corps  de  garde,  qu’il  reçut 
un  coup  üe  fusil  dans  la  poitrine  qui  le  lua  roide  , et  ce 
qu'il  est  imporiant  de  remarquer , c’est  qu  il  tomba  et  expira 
îiux  pueds  de  l’arbre  de  la  lii  erté  , comme  si  cette  frère  di- 
vinité des  Français  , avoir  voulu  le  jounir  d’avoir  été  infidèle 
à son  cnhe  et  s’être  eftorcé  d’en  renverser  les  autels.  Il 
étoit  alors  raidi  et  di^ini.  Son  cada^’^re  fut  ensuite  porté  à 
rentrée  de  la  place  Vendôme,  actuellement  des  Pîqves  ^ 
où  avoient  égalernent  été  portes  ceux  des  hommes  de  la 
-^Hwsse  patrouille  et  celui  de  Suleau. 


( ) 


UN  MOT 


Sur  les  Prisons  et  sur  mes  Camarades  de 
détention. 


. . . . Des  Loix  et  non  du  Sang. 


C^OMMï  il  pafoit  que  depuis  qiudque  lenis  le  grand  ordre 
du  jour  des  ennemis  de  la  Liberté  , est  d’appelier  la  haine  , 
la  vengeance,  la  mort  même  , sur  les  Patriotes  énergiques  , 
sur  ces  vieux  et  courageux  enf.ins  de  la  révolution  , sur-tout , 
sur  les  membres  des  comités  révolutionnaires  indistincte- 
ment , qu’on  enveloppe  sans  exception  , sous  la  dénonii- 
\ nation  , tout  à la  fois  ridicule  et  odieuse  , de  terroristes  , 
d’ég-oA^  7//J- , de  buveurs  sang  , de  Jacobins  (i)  , comme 
autrefois  la  Fayette  les  indiquoit  aux  poignards  de  leurs 
sicairtjs  et  de  leurs  assassins  , sous  celles  ue  factieux  , ôb in- 
cendiaires et  (J anarchistes.  Je  dois  consigner  ici  quelques 
réflexions  que  la  vérité  et  l’indignation  m’arrachent , contre 
ces  hommes  qui , au  nom  de  la  justice  et  de  l’iiumanité  , ne 
cessent  de  demander  que  de  nouveaux  cchaffauds  se  dres- 
sent , que  le  sang  inonde  encore  nos  places  pu’olique* 

Je  crois  avoir  autant  et  plus  qu’un  autre  le  drpit  de  ^ 
faire  , parce  que  fous  ceux  qui  ont  vécu  avec  moi  , 
m’ont  suivis  depuis  les  premiers  jours  de  la  révoIûîEvÆ.». 
savent  , et  je  ne  crains  pas  d’être  démenti , au  moins 


(i)  Il  y avoir  pins  d'un  an  à l’époque  du  9 Tliwrciidor  , qu«  je  R«  m«f- 
tois  plus  le  pied  k ceîte  société. 

J’avois  cessé  d'y  aller  alors  , parce  que  détestant  la  domiiWtion  partout  où. 
«Ile  se  1 trouve  et  de  quelque  part  qu’elle  vienne , je  u’avois  pû  sans  indi- 
gnation, voir  «elle  que  quelques  hommes,  que  j'estâuois  aiois  , mais  qui 
depuis  ...  y exercoieut , en  s’arrogeant  une  sorte  de  despotisme^  ct^surle* 
hoiBm<)s  «t  sur  les  opiiii«as! . . . 
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fondement , que  jamais  ( le  moment  de  tout  dire  est  arrivé  ),  je 
ne  me  suis  mis  dans  le  cas  de  mériter  l’application  d’aucune 
de  ces  épithètes  , parce  qu’il  ne  m’est  jamais  arrivé  de  com- 
mettre , ni  coopérer  , mi  souffrir  être  conimis  à ma  connois- 
sance  aucunes  vexations  , aucun  acte  ai  biiraire,quel  qu’ilsoit , 
envers  qui  que  ce  fût  ; que  dans  les  occasions  les  plus  ter- 
ribles , dans  celles  où  les  dangers  de  la  patrie  , ceux  du 
peuple,  ceux  de  mes  camarades  , les  miens  , auroient  pU 
faire  excuser  , justifier  meme  quelques  écarts  , quelques 
emportemens  , personne  n’a  porté  plus  loin  que  moi  i’in- 
dülgence  pour  i'Êrreur  et  l’ignorance , les  soins  elles  égai'ds 
pour  le  majiieur-;  le  respect  et  l’amour  pour  l’huma- 
nité ! , . . (i)  Ah  ! j’ose  le  dire  , si  tous  les  hommes  qui  ont 
aimé  et  servi  la  révolution  , eussent  pensé  et  agi  comme 
moi  , et  il  en  est  beaucoup  qui  l’ont  fait  , da  République 
n’auroit  pas  été  couverte  d’un  crêpe  funèbre  et  mortifère  , 
d’échaffauds  et  de  deuil  ; elle  seroit  depuis  long-téins  aimée 
et  chérie  par  tous  ses  enfans  , auxquels  on  s’efforçoit  au 
contraire  de  la  présenter  comme  une  mère  marâtre  et 
cruelle  , qui , en  leur  parlant  sans  cesse  avec  emphase  et 
dureté  de  toutes  les  vertus,  leur  donnoit  chaque  jour  i’exemr 
pie  de  tous  les  en  mes 

Depuis  le  11  'riiermidor  , que  moi-même  je  me  suis  mis 
en  arrestation  pour  satisfaire  au  décret  Billaud , du  9 (2) , 
j’ai  'été  traîné  de  cachots  en  cachots  , de  prisons  en  prisons; 
celle  où  j’écris  ceci  (3)  est  la  sixième,  et  j’en 'remercie  ceux 
qui  me  persécutent  avec  tant  d'acharnement  et  de  cons- 
tance , puisqu’ils  m’ont  , par  c&%  translations  douloureuses 
et  mnitipliées  , toujours  faites  avec  un  appareil  aussi  scan- 
daleux que  dangereux  , fourni  l’occasion  bien  utile  et  bien 
importante,  de  pouvoir  connoitre  moi-même  mon  caractère 
et  mon  coui'nge  , en  les  mettant  aussi  souvent  et  aussi  lopg- 
tems  aux  prises  avec  le  malheur  silencieux  et  désespérant  des 
cachots  , 'ces  tristes  et  utiles  creusets  , où  tous  les  liens  de 
l’amitié  viennent  s’épurer  ou  se  briser  sans  retourl.  et  avec 
l’humiliation  , le  plus  cruel  de  tous  , pour  une  ame  fière 
et  sensible,  celui  sous  le  poids  duquel  , hélas  ! j’ai  vu  suc- 
comber une  infinité  d’ames  fortes  et  courageuses  !... 


, (ï)  Vi'tie]»  ji-ïurnéc  du  lo  Août  pag.  ii5,  116  et  117. 
'(2)  Fide  page  3 et 
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Ils  m’ont  encore  procuré  i’inesrimable,  avantage  de  con- 
noîire  et  d’apprécier  les  vrîiis  amis  du  Peuple  ei  de  la  Ré- 
pubiique  , ainsi  qwe  ceux  qui  en.  sont  et  seront  éternelle- 
ment les  ennemis  , quel  que  soît  le  masque  dont  ils  ont 
changé  , et  dont  ils  changer  ont  à toutes  les  phases  de  la  ré- 
volution , à toutes  les  aberrations  de  l’opinion  pubii- 
(i).  , . • . , , 

Oh  ! combien  de  fois  mon  ame  s est  contnstt'e  sur  ie 
sort  d une  fouie  de  ces  braves  et  rc.spectai  les  bans-Oulottes  , 
mes  camarades  d’infortune  , mes  frères  et  mes  amis  f que 
d:\s  écrivains  mercenaires  , dégoùtans  d'aristocratie  et  de 
calomnie  , ne  ces'-eni  d'outrager  , d’abreuver  d'aniertum© 
et  d’opprobre  , en  les  peignant  drtcfue  jùur  comme  des 
tigres  , gorgés  de  sang  ei  d or  , et  ricîses  des  dépouilles  des 
victimes  , que  , seion  eux  , ils  ont  sacrifiés  à leur  fcrocfiT 
cupidité  , tandis  , liéias  ! que  la  piapart  d entr’eux.. ( qu’ils 
me  Je  pardonnent  , f honorable  pauvreté  , ne  doit  ni  ne 
peut  liujniiier  ) Privés  de  toutes  espèces  de  re.ssources  , 
n’ayant  pas  même  de  quoi  se  soustraire  au  froid  de  l’inver 
le  plus  rigoureux  , oubiioieat  leurs  prop;  es- maux  , pour  no 
s’occuper  que  de  ceux  qu’enduroient  leurs  épousés  , leurs 
enfans  , gémistans comme  ev'.x  dans  rinfortune  et  les  larmes  , 
éloignés  et  privés  du  seul  être  qui  auroit  pu  jes  partager 
ou  les  faire  cesser,  s’il  eut  été  libre  !...  Que  dis-je  ? J’en 
»i  vu  dans  cet  état  de  dénuement  absolu  , se  dépouiller  de 
leurs  vêtemens  , s’ariaclier  , .se  priver  de  la  nourriture  qui 
leur  étoit  accordée.,  pour  l’envoyer  à une  épouse  désolée, 
à des  enfans  chéris  !....  Je  m’arrête  !...  ce  tableau  , que  j’ai 
vu  se  renouveiier  nombre  de  fois  sous  mes  yeux  , ms  dé- 
chire l’aine  et  assombri  ma  pensée  (2). 


(1)  J'y  ai  an.'îsi  vû  , non  sans  éprouver  un  .seraimenr,  d’korraur  que  je 
na  puis  rendre,  ces  nionsires  à faof.s  iîunfl^ines  , connus  «oa.s  iç  nom  tla 
faiseurs  de  listes  de  prisons  ; nniamment  le;',  Uenoit,  les  I5i*ao$ire  , les 
Jjoyaval , les  Manini  , qui,  n’ayant  pas  le  courage  d’aller  as.sas.siiier  sur  le? 
gvaùd.s  chemins  , dévouoient  tianquiUt  inetU  leurs  victimes  à une  mot  t cer- 
taine , en  leui  prêtant  des  crimes  imaginaires  , aussi  ridiculement  atroces  , 
qu’impossibles  dans  i«ui  citécut iou  !... 

(2)  Lorsque  je  parle  de  la  fortune  des  autres  , je  dois  aussi  parler  'd«  la 
mienne,  que  de  cc.s  liomnics  pour  qui  la  méchanoetô  est  un  besoin,  la  ca- 
lomnie une  jouis.sance  , ont  dit  très  bien  connoî'tre  et  être  devenue  très-con- 
sidèiable  depuis  la 'lévoluîion  en  propriété  immobiiiaire  et  en  mobiiiaire. 

£h  bieri , je  ieiw  déclare  à «es  bravea  gens  , que  dans  ie  mvgde  cnuVx, 
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A régard  des  motifs  d’après  lesquels  on  s’eTorce  d’ap-r 
pellcr  la  haine  et  la  vengeance  sur  la  tète  de  ces  martyrs  de 
la  révciution,  presque  tous  fonctionnai’,  es  puWics  , et  mem- 
bres des  anciens  comités  révolutionnaires,  je  pose  en  fait  , 
et  j’en  ai  la  preuve  sous  les  yeux  , que  la  plupart  de  toutes 
las  vociféiation^s  qui  s’élèvent, contre  eux  de  toutes  paris  , 
n’ont  d’autres  Fondemens  que  le  prétexte  qu’ils  ofirent  à la 
malveülance  .et  à tous  les  ennemis  de  la  révolution  , de  la 
diffamer  dans  tous  ses  éiémens  , pour  ensuite  'ranéaiilir  avec 
plus  de  liacihté. 

Tei'e  a été  cependant  la  marche  appliquée  aux  circons- 
tances , aux  tems  et  aux  localités  , suivie  dans  toutes  les 
révolutions  qui  ont  eu  lieu  sur  la  terre  , par  ceux  qui  en 
étoient  les  ennemis,  et  si  on  en  doutoit,  on  pourroit  s’en  con- 
vaincre , par  la  lecture  de  l’excellent  ouvrage  des  voyages 
d’Anachar.sis  en  Grèce  , où  l’auteur  a tracé  d'une  manière 
si  vraie  et  si  dcchh  anf.e  pour  tous  les  amis  de  la  Républi- 
que , le»  troubles  d’Athènes,  lorsqu’Alcibiade  et  ses  com- 
plices voulurent  renverser  la  constitution  populaire  et  démo^ 
cratique  de  cette  Képubliquc  , pour  y substituer  l’oligarchie  , 
et  bkntôt  après  dépouiller  le  peuple  de  tous  ses  droits,  s’em- 
parer de  sa  souveraineté  ét  rétablir  la  royauté. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  dissimuler  ios  fautes  qui  ont 
été,  commises  par  plusieurs  de  ces  comités  , mais  je  sou- 
tiens , et  tous  les  hommes  de  bonne  foi  partageront  mon 
opinion , que  la  plupart  de  celles  qu’on  leur  impute,  sont 


je  n’ai  pas  pour  la  râleur  d’un  assignat  de  dix  sols  «n  propriété  imi«obi» 
1 aire. 

Que  d.Tiis  mon  jnobilier  , composé  d'ailleurs  du  plus  mince  et  du  plu* 
stricte  nécessaire  , il  n'est  pas  un  iiieulde  , une  ehaise  , une  taUle  , un  chan- 
delier , dont  l’achat  et  la  quittance  ne  remonte  au-delà  de  1788  , car  de- 
puis la  lévolution  je  n’ai  obsohiment  rien,  acheté. 

Que  jouissant  .sous  rancîcn  régime  d’une  honnête  aisance,  fiuitdu  travail 
le  plus  laborieux  et  de  toutes  les  piivalions,  j’ai  été  assez  heureux  , pour 
•n  conaacrer  la  majeure  partie  à la  nuunoirc  d’un  père  rcsprctablé  et  Ji 
remplir  un  devoir  bien  sacié  et  bien  cher  à mon  *œur  ^ en  l’employant  à 
donner  des  secours  à une  mère  Tcrtueuse,  infirme  (*)  et  tendrement  aimée  , 
et  à des  frères  et  , sœurs  qui' m’étoient  chers. 

Que  du  peu  qu’il  m’en  resloit  , malgié  les  sacrifices  que  j'ai  fait  depur* 
les  premiers  moments  de  la  révolution,  il  n'est  pas  un  denier,  dont  la 
propriété  ne  soit  justifiée  par  des  actes  , dont  la  date  ne  remout  au-deu 
de  17S7  et  1788.  , : ■ . 

(*)  le  certificat  de  la  page  97.  \ 
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})lutôt  l’effet  de  l’inexpérience  , de  l’inliabitude  des  affaires  i 
de  i’ignoranee  même  , si  l’on  veut  , dps  liomines  dont  on 
les  Goiriposoient , que  celui  qu’on  leur  suppose  , même  ceux 
qui  naturellement  devroient  les  protéger  et  les  défeadre. 

^ On  sent  bien  aussi  que  je  n’entends  point  parier  de  ces 
hommes  féroces  et  méchans  , de  ces  intrigaas,  qui  ont  re- 
garflés  les  troubles  et  les  agitations  inséparables  d’une  grande 
révolution  , comme  des  moyens  faciles  et  sûrs  de  réparer 
leurfortime  et  leur  Réputation  .détruites  dans  les  débauches 
et  la  corruption  de  l’ancien  régime , et  qui  se  seroient  rendus 
coupables  dtr  délits  matériels  , d’abus  d’autorités  , de  vexations 
particulières,  et  qui  auroient  fait  servir  l’espèce  d’autorité 
momentanée  dont  iis  étoient  investis  , pour  exercer  des  per- 
sécutions et  des  vengeances  particulières  : mes  principes  onfc 
dû  convaincre  le  lecteur  combien  je  les  avois  en  horreur  !... 

Dans  la  première  hypothèse  , il  n’est  pas  un  homme  , 
quelque  borné  qu’on  le  suppose  , qui  ne  convienne  ,\ 
que  les  anciens  comités  de  gouvernement  sont  seuls 
cause  de  tous  ces  désordres  , pour  avoir  avec  autant  de 
légèreté  et  l’impuissance  absolue  où  ils  étoient  de  pouvoir 
bien  connoitre  leur  moralité  et  leurs  talens  , osé  confier  à 
des  hommes  qui  pouvoient  être  des  patriotes  zélés  , de* 
républicains  ardens  , mais  qui  étant  privés  des  lumières  et 
des  instructions  nécessaires  pour  prononcer  sur  l’appli- 
cation et  l’exécution  des  loix  aussi  terribles  que  celles  qu’ils 
fivoient  provoquées  , il  étoit  td  facile  à l’intrigue  d’égarer  si 
eisé  à la  malveillance  d’entraîner  dans  de  fausses  mesures, 
sur-tout  lorsqu’il  étoit  question  de  prononcer  sur  la  liberté 
de  ceux  que  ces  mêmes  lois  , qui  d’ailleurs  oftroient  un  cliamp 
si  vaste  à l’arbitraire  , à la  haine  et  aux  passions  particu- 
lières, leur  indiquoîent  d’une  manière  vague  et  insignifiante j 
comme  suspects  ou  ennemis  de  la  révolution  (i),  » 

Comment  d’ailleurs  ces  hommes  , tels  que  je  viens  de  les 
peindre,  et  tels  que  beaucoup  sont  en  effet , auroient-ils  pu 
éviter  les  écueils  que  ces  lois  leur  présentoieiitde  toutes  parts  , 
puisqu’en  leur  ordonnant  impérativement  d’être  sévères  , 


(0  Croiroit-on  , que  la  nomenclature  <3es  différens  genres  de  suspicions, 
▼a  au-cleli  de  i8o  , parmi  lesquels  on  voit  figurer  celles  d’allarmistes  , d’at- 
ténuateur de  nouvelles,  d’exagér^teur  de  nouvelles,  Je  neutres,  d’exclusifs 
etc.  etc.  Jamais  les  ToiquemaJa  , les  Aquaviva  et  le  farouche  duc  d’Albe, 
n’inrcutèreut  autant  de  moyens  de  totturer  et  de  persécuter  le«  bomoies!. 
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cruels  luéune  , comme  l’esprit  qui  les  avoit  dictées , elle  leur 
evoit  ôté  jusqu’à  la  fàciiké  de  pouvoir  réparer  une  erreur  ; 
faire  cesser  l’effet  de  la  calomnie  ou  de  la  prévention , en 
rendant  la  liberté  à celui  qu’ils  auroient  reconnus  en  avoir 
été  privé  injustement  (i)  ! 

Aussi , je  le  répète  , ce  sont  ces  loix  atroces  qui  ont  cou- 
vert la  France  de  bastilles  et  d’échaffauds  , de  sang  et  de 
lai'mes,  de  veuves  et  d’orphelins,  de  cendres  et  de  décom- 
bres ; qui  ont  rompus  tous  les  liens  sociaux  , renversé  les 
fortunes  particulières  (2)  , détruit  le  commerce,  attaqué  les 
mœurs  , perverti  la  morale  , étouffé  l’amitié  , la  nature  , 
allumé  pat  tout  des  haines  inextinguibles  , désolé-,  effrayé 
les  villes  et  les  campagnes , en  arrachant  le  mari  des  bras  de 
son  épeuse  . l’épouse  des  bras  de  son  mari  , le  père  à ses 
cnlkris  , ceux-ci  à leur  mère  (5)  ; loix  cruelles  , qui , par  un 


(O  Lors  a#*  la  formation  des  comités  révolutionnaires,  ceux,  qui  les  coai’ 
posèrent  furent  aeramés  par  leurs  < oncitoyens  , ils  avoient  a’ors  le  droit  de 
mettre  en  liberté  les  personnes  qu’ils  reconnoltro-ieot  avoir  été  incarcérées 
sur  des  dénonciatioi's  .mal  foEuécs  , mais  ou  priva  bientôt  les  section.s  de 
CCS  sorte,î  de  nominataons , et  les  comités  du  droit  aussi  bonorable  que  juste, 
de  pouvoir  pror.once?  les  .mise»  eu  liberté,  le  comité  de  Surf-ré  géné- 
rale, eut  excli.’sivemenr  cedtoil;  alors  routes  les  prisons  s’encombrèrent  , par 
îa  diflicuîté  où  se  troutèrenr  ceux  qui  .s’y  rrouvoient  enracsés , de  pouvoir 
faire  enteHilre  leur  réciamarion  et  'a  oiflîcalté  plus  granue  encore,  de  poir» 
voir  remplir  le  cercle  vicieux  ues  forruaütês  insidieuses  , auxquelles  leur* 
__^jiirses  en  libcrié  xnrent  assujetties. 

(..i)  Je  pose  en  fait,  qu’il  n’est  pa.s  un  homme,  quel  qu’il  soit,  dont  l’état 
et  la  fortiinedreposoieur  sur  la  confiauee  publique  , qui  soit  resté  six  moi» 
en  prison.,  qui-,  lors  de  sa  sortie,  ne  se  soit  trouvé  ruiné  de  fond  en 
comble,  .je  poutrois  en  citer  uoe  foule  d’exera pies...  et  on  appella  tout 
cela  des  masures  de  Snretégéfiéra/el...  qu’elle  dérision  !..  quel  cruel  oubli 
des  preinifM's  devoirs  de  l’iiHinanite!...  de  la  justice!...  de  la  politique  même. 

(3)  J'ai  tlè  nommé  membre  du  comité  révolutionnaire  de  ma  section  , 
vers  le  mois  de,  .Tuiilet  lyoj,  ain.si  que  je  l’ai  déjà  dit,  page  i5 , i4  et 
5o,  je^n’ai  a.s,si.stè  à ses  oprration.s  qire  j usques  vers  la  fin  d’Août  suivant  p 
je  n’y  ai  jamai»  provoqué  l'arrestation  d’un  seul  individu  ; je  n’ai  jamais 
posé  ni  levé  aucun  sceilé  , encoie  moins  contribué  à aucune  arrestation; 
j’y  ai  toujoius  rep^iis.sé  avec  indignation  ces  dênojsciatiorts  vagtie»  et  in.M- 
gnifiantaB  , 'trop  .souvent  le  fruit  de  la  haine,  de  la  jalousie  et  de  l'intérêt 
naiticulier.  Mes  collègues  partageoieut  mes  principes  et  mes  opinions  sur 
îe  respect  pour  la  iiherlé  individuelle  , et  je  puis  dire  que  pendant  le  peu  de 
feins  que  j'y  ai  été  , ils  ne  fuient  jamais  vialê.s  , et  que  le  trè.s-perit  nombre 
ü’arrestation.s  ordonnées  «lors  , le  lurent  toujo:ir.s  par  de.s  moiifs  puissants 
et  tracés  par  la  rai.soii,  autant  que  par  la  loi  : vide  ma  conduite  à ce  co- 
mité, page  i5  et  14.  ' 

Aussi  je  le  dirai  avec  la  même  Lanrl'i.'e,  je  n’ai  iainai.s  pense  de 
froid,  à la  lègoieté  barbare,  que  uavoit  même  pas  les  oppresseurs  de  1 an- 
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renreriemont  de  tous  les  principes  , ne  laissoient  à ceuf 
chargés  de  leur  exécution  , que  l’affreuse  alternative  d’obeîr 
passivement  , de  frapper  en  leur  nom , ou  d’être  eux-mémes 
frappées  par  elles  !...  (i). 

i^oiltà  des  réflexions  qui  ne  d«vroient  pas  , ce  me  semble  > 
échapper  à tous  ces  citoyens  si  bons , si  doux , si  seaisibles  , 
si  humains  , si  amans  des  principes  , si  religieux  envers  les 
lois  , et  sur-tout,  devenus  tout-à-coup  si  républisains  , qui 
ne  cessent  de  demander  , comme  on  le  hiisoit  du  tems  de 
M.  le  marquis  de  la  Fayette , la  proscription  , la  dégra- 
dation , voir  même  la  Tonte  , le  désarmement  , le  bannis-* 
«ement,  la  mort  de  tous  ces  hommes  qui  , pour  la  plupart, 
n’ont  d’autre  reproche  à se  faire  , que  d’avoir  aimé  et  servi 
leur  Patrie  , la  Liberté  et  la  République  , avec  trop  d’en- 
thousiasme et  d’emportement.  ^ 

En  finissant,  je  dois  éclaircir  un  fait  qui  me  concerne  , 
et  qui  se  trouve  consigné  dans  une  liste  imprimée  à la  suite 
du  Rapport  du  citoyen  Courtois  , page  142. 

Dans  cette  liste  , composée  d’hommes  destinés  à former 
le  tribunal  Révolutionnaire  , on  voit  moiî  nom  figurer  au 
nombre  des  substituts  de  l’accusateur  public  de  ce  tribunal. 

Cette  liste  fut  faite  , ainsi  qu’il  est  aisé  de  s’en  convaincra 
à sa  lecture  , à l’époque  même  de  sa  formation , au  mois  de 
Mars  1793. 

eîen  régime , avec  laquelle  plusieurs  membres  Hé  l’ancien  comité  de  Sûreté  gé- 
nérale , d’après  des  dénonciations  , sans  preuves . sans  fondemens  , la  plupart 
faites  par  des  hommes  , dont  la  qualité  seule  étoit  une  injure  , une  flétris- 
sure , sans  vérifieation  , sans  exameu  , déeernoient  des  mandats  d’arrêts  , 
en,  vertu  desquels  on  arrachoit  un  citoyen,  un  père  de  famille  à sa  femme, 
é ses  enfaus  , à ses  affaires,  pour  le  plonger ^ dans  un  cachot,  sans  savoir 
pourquoi  ni  par  quel  motif  ; puisque  par  un  oubli  plus  épouvantable  en- 
core de  tous  les  principes  et  de  toutes  les  règles  , la  plupart  de  «es  man- 
dats n’indiquoient  point  la  cause  pour  laquelle  dsètoient  décernés,  ainsi  qu’il 
«St  facile  de  s’en  convaincre  par  les  registres  d’éciou'de  toutes  les  nou- 
velles bastilles  où  l’on  ne  trouve'sur  presque  tous  ceux  des  détanus , qu« 
ces  mots  bien  incroyables  : arrêtés  pour  cause  non  expliquée. 

Ces  arrestations  se  faisoieut  avee  une  telle  indécence  , une  cruauté  si 
froide  , ( Ah  , ceux  qui  les  ordonnoient  ces  arrestations  , n'étoient  donc  pas 
époux  et  pères!...  ils  avoient  donc  tous  été  des  mauvais  fils!...)  que  je 
pose  en  fait  , que  depuis  dix  - huit  mois  il  a été  décerné  plus  de, 
mandats  d’arrêts  , que  Louvois , Meaurepas  , Pont  - Clnrtrain  , d’Ar- 
gensoa,  Berryer,  Choiseul , St.-Florentin  , Amelot,  Bietcuil , Sartir.e , Lenoir, 
Deciosne  et  tous  les  satellites  réunis  de  la  tyrannie  , ne  firent  décerner  de 
lettres  de  carliefs...  et  c’est  ainsi  qu’on  exerce  l'aspostolat  sacré  de  la 
liberté!.,  qu'on  prétend  fai.e  aimer  la  république  et  ses  loix  ! c*  ma  patrie! ... 

_ (1)  Les  comités  révolutioimaires  qui  auront  laissés  en  liberté  des  individus 
cotés  d’incivisme,  serertu  destitués  et  incarcérés  ; décret  du  laYeulyse. 


Informé  alors  que  j’étois , je  ne  sais  ni  comment  ni  pour^' 
quoi,  appeiié  à cette  place  , j’écrivis  à Piobespierre , pour 
l'inviter  à y faire  nommer  un  auire,  que  moi  , attendu  que 
je  ne  me  croyois  pas  propre  à remplir  une  telle  place  , dont 
les  fondions  terribles  ne  convenoient  ni  à mon  caractère 


meltroient  jamais , dans  aucun  lenis,  ni  dans  aucune  circons- 


tance , d’accepter  une  place  de  magistrature  » quelle  quelle 
soit  , â laquelle  je  n’aurois  pas  été  appellé  par  la  nomination 
iniinédiate  du  peuple  (i).  Mon  refus  fut  accepté,  et  la  place 
donnée  à un.  autre. 


Voilà  ma  conduite  dans  crif  te  circonstance  ; on  a vu  par- 
tout ce  qui  a précédé,  ce  qu  elle  a été  dans  toutes  celles 


homme  simple  j sans  ambition , sans  intrigue  , qui  n'a  vu 


(i)  C’esr  la  yiolation  de  ce  principe  sacré  , consacré  par  la  déclaration 
et  la  constisution , qui  a causé  toutes  les  horreurs  cjui  ont  si  cruellement 
affligé  toutes  les  Imes  sensibles  , tous  les  vrais  amis  de  la  liberté  ; puis- 
que les  chefs  et  les  meneurs  de  ce  tribunal , n’ayant  de  compte  à rendre 
de  leur  conduite  et  d’ordre  à recevoir  que  des  décemvirs  qui  les  nommoient, 
assez  aveugles  eux-mémes,  pour  ne  pas  sentir  que  par  cette  violation  et 
cet  envahissement  du  premier  droit  delà  souveraiaeté  du  peuple,  ils  aliu 
moient  la  foudre  qui  devoit  les  consumer  eux-mémes  , ne  devoient-ils  avoir 
«t  n’eurcnt-ils  en  effet  d’éutres  volontés  que  la  leur. 

Aussi,  comiien  de  citoyens  estimables  parmi  les  juges  et  les  jurés,  tant 
ftvant  qu'après  l'afiVcuse  loi  du  aa  Prairial,  regrétérent-ils  la  cruelle  néces- 


ils  souvent  aux  victimes  que  le  fer  alloit  frapper  !...  du  nombre  des  pre- 
miers , je  pourrois  citer  entr’autreS  l’estimable  Scellier,  I^aulin  , etc.  à 


victime.  Tel  étoit, aussi  Je  vertueux  Antouelle  , et  on  peut  juger  par  ce  qui 
arriva  à ce  dernier  , même  bien  avant  cette  loi^ coupe-gorge  , duaa  Prairial  , 
combien  îe  despotisme  pesoit  déjà  sur  les  jurés  et  combien  leurs  opinions 
ponvoient  être  influencées. 


Antonelle,  îndigné  sans-doute  de  ce  qu’il  voyoic , dis-je  , alors  se  passer  au 
tribunal  et  pressentant  ce  qui  devoit  raturelleiiient  arriver  , aroit  fait  im- 


I - primer  touie»  les  opinions  qa'ü  avoit  émises  dans  les  diverses  affaires  , où  il 

1 «voir  assisté.  Cette  conduite  francîie  étoit  un  faisceau  de  lumière  jeîté  dans 

[|  - cct  antre  uo  Poliphèmo  , elle  déplût  aux  meneuis  et  oux  faiseurs  du  comité  , 

|i|  et  Autonelic,  l’estimable  Antonelle  , fût  dès  c«  momeul  jelté  dans  les  ca- 

" diots  J d'ort  il  se  sortir  qu’apiès  la  jcvurmje  du  g. 
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dans  la  révolution  que  le  trion'ipiie  de  ia  Liberté  et  bon* 
heur  du  Peuple.  \ 

Cependant  , je  dois  le  dire , tous  les  coups  qui  peuVent 
accabler  un  homme  fier , courageux,  et  sensible  , m’ont  été 

portés!,.. 

Il  n’est  aucun  point  de  mon  coeur  qui  ne  .soit  couvert 
des  blessures  de  mes  ennemis!... 

Elles  saigneront  toujours  !...  N’importe  : que  la  République 
soit  af'-'ermie  sur  les  bases  de  l’unité  et  de  l’égalité  ; que  le 
peuple  soit  à jamais  heureux  et  libre  ; que  tous  ses  ennemis 
et  ses  tyrans  , quels  qu’ils  soient  , périssent  ; je  serai  consolé 
de  tous  les  maux  que  j’ai  éprouvé  poux  elle  et  pour  lui , en 
disant  avec  le  patron  de  tous  les  Républicains  .* 

Mon  esprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire, 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloiré  ; 

Toujours  indépendant  et  toujours  citoyen  , 

Mon  devoir  me  suffit , tout  le  reste  n’est  rien. 

V.  D’AUBIGNY. 


F J 


; ; ; ^ 

De  l'Imprimerie  de  Marchant  , rue  des  Fossés  - Victor , 
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